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On vk^ en 1776) cet AnglaÎB donner quel- 

Îaes traits d^une originalité qui approche 
e la folie. 

Se trouvant à Nimègues, où se tenait nnf 
f(Mre considérable^ il imagina une œafoière 
un peu singulière de diirertir sa société. 
On avait yisîté ^ et les dames Avaient beau- 
coup parlé d^une boutique de porcelaines^ 
où Ton remarquait dea vases et des biscuit» 
d^une ferme originale» Abrington proposa 
d^aller £iire dea achats après le dtner^ ee 
qui fut accepté) et alors il prépara ce 
que aa bîsarre imagination lui avait tuff- 
géré- 
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Il fit venir le marchand et lui demanda 
à quel prix il estimait ce quHl avait dans 
sa Doutique. Celui-ci'ayani estimé à dix 
mille francs , Abriogton s^engagea à faire 
payer cette somme sur-le-champ ^ si ledit 
marchand consentait à suivre ses instruc- 
tions. 

Il s^agissait de disposer les planches de 
façon à ce qu^en les touchant pour pren- 
dre une pièce de porcelaine^ elles fissent 
là culbute. Le marchand^ grassement payé^ 
ne se fit pas prier|^iQ|l||eJ^^a ^^ig J||Mt pré- 
parer. 

Après le dlner^ Âbrington conduisit la 
compagnie chez le marchand^ et prévint 
les dames quHl s^engageait à payer tout ce 
qui pourrait leur faire plaisir. Aussitôt 
quelques jeunes étourdies s^élancent '^ 
jettent leur dévolu ^ mais an moment où 
elles vont s^emparer de Tobjet de leurs 
désirs^ tout culbutte et se brise : jugez de 
la consternation des belles, de Tétonneroent 
des passans. Pendant ce tems, Abrington 
riait de ce spectacle avec une force si peu 
ordinaire , qu^on fut obligé de le reporter 
chez lui , où il fallut appeler les médecins 
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pour arrêter son rire^ c^ était 
coDVulstf. 

— Une atxtre fôis^ ayant remarqué que sur 
une promenade fort étroite^ des marchands 
de faïencerie, jouets d^enfants, quincaillerie^ 
etc. , se tenaient chaque soir sur deux 
rangs, offirant leurs marchandises étalées 
sur de légères corbeilles d^osier , il en^ 
Toya son valet-de-chambre aclxeter toutes 
les marchandises , à condition que les 
marchands se placeraient tous de façon 
<]u'*nn cabriolet, en passant entre les deux 
lignes qulls formaient, pût tout briser. 
Quand tout fut prêt , notre original parut 
sur son bokey, et le conduisit de ma- 
tdère que chacune des roues écrasât la 
ligne de marchandises qui étaient étalées. 
Qu'ion juge de Tétonnement des prome- 
neurs, qui ne pouvaient concevoir la folie 
de TAiiglais, et la pacifique conduite àts 
marchands. 

— Eu entrant en France, il donna 
au pont' de BeauvQisin , une sctee assez 
singulière pour un* homme de sa nation, 
qui devait être accoutumé aux visites de 
oonoimis de douane dont son pays es^t 
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Iiénsié. Abringtônamvésttr la frontière^ 
iut conduit à la douane^ pour être pré-* 
sent à la tiiite que les emptoyiéft devaient 
ftire de ses bagages^ il avait daefs sa 
malle ij environ trente paires de bas de 
soie pour son usage : en le pressa d'^en ac« 
quitter les droits à raison de trois livrer 
par chaque paire» Abrington demanda 
auiX commis si ces bas n^étaient pias a 
lui, et s^i) ii-était pas le maître dVn dis- 
poser à son gré ; personne ne^ -vous con- 
teste cette propriété ^ lui répondit-on» -^ 
Â ces tnots le voyageur étale ses bas^ 
et les prenant les uns après les autres^ 
il les coiipe par le milieu ^ les jette dans 
la boue et l^s foiile aux pieds avec toute 
Fapparence du plus grand sang-froid. 
Jjês employés eurent beau lui crier que 
ce n^ëtait pas là ce qu'alla demandaient^ 
Abrington continua ^on opération singu^ 
lière, aimant mieux se priver^ de ses ba»^. 
que d^ach^ter le droit de lès faire entrer 
en France. 
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Cgt Anglais moumt en 1800 : il poMé* 
dait des domaines immenses dax» les pro- 
vinces d^Essex et deBerks, et s^y fit remar- 
quer par ses singularités . 

Sa fortune s^élevait à près de cent mille 
écus de rente ^ il possédait plusieurs châ- 
teaux , et ne i^oufut cependant en habiter 
aui^un ; il occupait avec sa femme et (fael^ 
()ues domestiques^ une petite maison isolée^ 
où il ne recevait jamais personne ; il œ 
rendait aucune visite ^ ne voulut être nom- 
mé à aucune magistrature^ et se priva 
même de la société de ses en&ns : ceux ci 
étaient élevée avec soiu et opulence^ dans 
un de ses châteaux» 

Voici quelle fut la folie qui fit le plus 
parler de lui. L^un de ses châteaux^ situé 
dans la province d^Essex , était devenu par 
ses ordres ) Thôtellerie de toutes les bètes 
que le hasard y conduisait .^ et les jardins 
étaient réservés pour leur servir de pro« 
meaade. liorsque M. Archer mourut ^ les 
portes étaient scellées depuis dix-huit ans ^ 
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plusieurs chambres n^avaient point éié 
visitées depuis plus de trente. Le concierge 
et le jardinier avaient ordre de tout aban- 
donner aux soins de la nature ^ de ne pas 
arracher une herbe^ de ne pas tuer une seule 
bête , de ne pas même troubler les étangs. 
Leurs fonctions se bornaient à empêcher 
rapproche des hommes. On a trouvé la 
cour remplie de chardons et de mauvaises ^ 
herbes qui obstruaient le passage^ et le bord 
des eaux tout couvert de roseaux. Chaque 
cheminée* servait d^asile à quelques cen-^ 
taines d^hirondelles et les bosquets du parc 
étaient peuplés de quelques milliers de 
gazouilleurs ailés. L^oiseaasinistre de la nuit 
occupait la grande salle de compagnie dont 
les volets étaient fermés. La Bibliothèque^ 
qui contenait plusieurs milliers de volumes , 
était devenuerasile des pigeons quis^étaient 
logés par centaine le long des rayons ^ et 
leur fumier couvrait Je parquet à plusieurs 
pieds de hauteur. Une autre salle avait été 
particulièrement affectionnée par les arai- 
gnées^ leurs toiles y avaient acquis de la 
consistance , et formaient tant de cloisons 
que cette chambre seule contenait plus de 



passages de logemens qu^on ne pourrait 
compter de mes et de mai&ons dans Paris 
et dans Londres. Les caves avaient trouvé 

{>ea de locataires et malgré le via et les 
iqueurs qui y étaient et qu''on trouva bien 
conservés^ à Texception de quelques rats 
et de quelques limaçons qui s''y fixèrent ^ 
elles restèrent désertes. Ënfin^ le lit du maî- 
tre était occupé par une famille entière de 
cliats devenus sauvages :; les greniers 
comptaient deJs milliers de rats et de souris ^ 
les pièces dVau avaient autant de crapauds 
sur leurs bords que de poissons dans leurs 
eaux^ et Ton peut dire que la population du 
cbÂteaû était innombrable. En mourant^ 
M. Archer n^eut pas le tems de faite son 
testament ^ ce qui 1 emjpêcha probablement 
de léguer son donjon à la gente animale ^ 
maiscelle-cis^y était tellement impatroni- 
sée^quMl fallut plusieurs années pour Ten 
dxclure , et il est probable qu'elle n^'eut pas 
cédé sains une guerre active où le fer et la 
flamme furent tour à tour employés . 



' Citait un homme d^e^pril^ mais ua 
original de première classe» 

Il n^y avait pas une seule sonnette dans sa 
maison^ et quand ilavait besoin de ouelque 
chose ^ il tirait un coup de pistolet : k 
ce ,signal les domestiques accouraient ^ et 
alqrs commençait une vraie pantomime ^ 
car M. Ârnott ne s'expliquait souvent que 

{>ar signe ^ il exigeait presque toujours qu^on 
ni répondit de même. Il aimait beaucoup 
les mystifications^ et un jour il fit perdre Tes- 
prit à un vieux charpentier trèspieiix^ en le 
contraignant à raccommoder ttn escabeau^ 
qu^illuidit avoir été faî^ par Jésus-Ghrist 
lui-même ^ lorsquHl était en apprentissage 
chf z Joseph. 

Il épousa sa cuisinière^ uniquement 

Earce qu''e)le excellait à assaisonner des 
aricots et à bien faire cuire les entre-cdte««. 
Il couchait habituellement dans i^n 
hamac suspendu dans une vaste salle qui 
avait lervi de Chapelle^ et ne sVndormait 
jamais qu^onn^y eût allumé 117 cierges. 
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13inttvv0the (Le C*. d^ ). 

Il ii« reçut d^jnilr» éduculion que celle 
quW reçoit dans les camps et à la cour ;; sa 
«mplicîté et son ignorance pour ce qui 
B^était pas valeur el uirbaQité) passe tout ce 
cpi^ou peut imaginer: celle tguorance fointe 
à un caractère singulier a donué lieu à des 
traits fort originaux. 

n était capitaine aux gardes : Tun des 
soldats de sa compagnie imagina pour ga- 
gner <}aelquVgent,) une friponnerie fort 
originale. Il prenait to«i9 les mat iosua habit 
ecclésiastique^ et allait dire la messe en 
différentes églises éloignées runederautre. 
Il était difBcile que cette indigne menée ne 
fût pas bientôt découverte. Le faux prêtre 
fut arrêté et mis au cachot» Le bon mon- 
sieur d^Anterrocbe I, apprenantla détention 
de son soldat et ce dont il était accusé , alla 
anssilM le voir dans son cachot, bien 
léaolttdelui faire une sévère réprimande. 
Mais ne connaissant pas de cri me plus grave 
que les iautea militaires : < Malheureux i^ 
» lui dit- il ^ ne savais tu pas quHl était 
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> défendu de quitter ton nniforme ? — 
^ Mon capitaine^ jVi toujours eu «ous^ma 
» soutane ma veste d'^uniforme? - Âh! cela 

> est différent! » répIiquaM.d'Ânterroche^ 
qui^ muni d^un argument aussi irréisistible^ 
et regardant dès-lors le cas très-graoiàble^ 
alla de bonne foi solliciter la liberté du 
soldat ^ et resta très-étonné des rires qu'ex- 
citait le motifdont il appuyait sa demande. 

■ A. la bataille de Fôntenoy, où il comman« 
dait une compagnie de grenadiers du régi- 
ment des gardes françaises^ il fut chargé de 
«^emparer d'aune esplanade qui paraissait un 
poste important.Âyant gravi avec impétuo- 
sité un rideau couvert de bois^. il arriva à la 
plaineau moment où les Anglaiss^y présen- 
taient en ordre de bataille. Au lieu de pro- 
fiter du moment d^étonnement que causait 
saprésence^ il crut qu'^avant de faire triom- 
pher nos armes^ il fallait suivre en tout les 
règles de la politesse française ; en cohsé- 
quence il 6ta son chapeau^ s^avançà vers 
les Anglais etleur cria: Tirez les premiers ^ 
Messieurs : nous sommes Français et nous 
/insonsleshonneurs.hes Aaghisiirèrent et 
il reçut sept balles dans le corps. Ce qu'il y 
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eut de singulier^ c''est que lui^ qui avait tou- 
jours été faible et'malade avant ses blessu- 
res ^ devint bien portant après sa guérison 
et vécut sans indisposition et sans maladie^ 
jnsqifeSoans. 

)$A0UiemUe (Le Marquis). 

Ce fut lui qui^ le premier^ voulut es- 
sayer de voler avec des ailes mécaniques ^ et 
à laide desquelles il prétendit traverser la 
Seine. Tout le monde sait que son essai ne 
le conduisit qu^à se casser la cuisse par sa 
chute sur un bateau de blanchisseuses. 
Yoici quelques autres de ses folies. 

Il s^était persuadé qu'il serait possible de 
vivre sans manger^ mais avantde s^assujétir 
lui-même ^ ce nouveau régime ^ il voulut 
en faire rexpérience sur ses chevaux • Il 
leur fitdiminuerpeu à peu le foin ^ la paille^ 
Tavoine et parvint à les laisser deux jours 
sans nourriture. Le troisième on vint lui 
annoucer^que les pauvres animaux étaient 
morts : » (Test dommage ^ dit il ^ ils y 
étaient^ presqiC accoutumés. 

Cette manie fut remplacée par celle de 



cxoire que les chevaux étaient niscepty>Ie8 
de civilisation. X'un des«ien$ ayant donné 
un coup de pied à un palfrenier^ le marquis 
de Ba^eville^ instruisit son procès en règle 
et le fit pendre h la porte de son écurie ^ 
où il ordonna qu'il resterait exposé pour 
Texemple des autres. Peu de jours après^ ce 
fut une puanteur insupportable dans Phô- 
tel, et la présidente de P*** qui y demeu- 
rait, lui envoya porter ses plaintes. < Dites à 
» madame la présidente^ répondit-îl, qu^ii y 

> a douze ans quVlle infecte mon hôtet^ et 

> que je ne ferai Ôter mon cheval que lors- 

> qu'ilaura été décidé par experts, qull pue 

> autant qu^elle. ^ Il fallut recourir à Tau- 
torité de la police pour faire enlever le 
cheval. 

Il se promena souvent au Palais-Royal^ 
au milieu de la foule, avec un habit de ^ 
grosse bure, garni en boutons de diamans 
fins f et les filoux , dont ces lieux publics 
abondent , n^imaginèrent jamais de le dé- 
pouiller, ce vêtement ne paraissant à leurs 
yeux que celui d^un campagnard ridicule ^ 
qui croyait se parer . avec des pierres 
fausses. 
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Dms ]0i dèraien téms de iâ vie^ «eâ mft' 
taèteÈ idùmèteùi en dvâricei; sa gràDde 
foitnne \é tast à méoie de ^atisfiiire celte 
infâme pMsiooi <|ui le fit de^eeitdre au lom* 
beau prématuréiiietit. Propriétaire d^un 
-tfÂs^bel bôtel , quai Mazaria ^ il se tenait 
côttstamment renfermé d»it»titi petit appar- 
tement composé de trois c)iaml»res ^ où ses 
dotneatiqties mêmes n'ataient pa»)a liberté 
d'^entrer. Là^ a vec un marteau, nnetntelle 
et du mortier ^ il s^occupait à faire des trou» 
dans aea ftiars^ à j enfouir son or et à les 
recouvrir proprement . 
^ ■ Ua toir^ pendant qu*il était à, Topéira ^ 
ayant dans sa pocbe les cle& de cet appar* 
tement secret ^ on vint TaTértir que le feu 
avait pris à son b6tel. Il attendit Iranqoille- 
meat la fin dn spectacle etse reodit ensuite 
chea bn^ mais ce fat pour s^enfermer sous 
€le6 et verrous à la garde de son trésor. 
Cependant le feu fesait des progrès efirajans 
et le comte de BagueviUe ^ fils aîné du mar- 
' quia, aè bftta à\ venir .Ilapprit que son père 
^Ttenfiemédaus ses eabmels^ il frappa 
ioutilenieal^ se décida enfiaà iaire enfoncer 
les portes et Taperçut vis-à-vis de lui ^ assis 

a. 



pàgaiv. Leur amabilité et lear bon séni 
iea( ajfant empêché de tomber danl le 
travers qui fait que la plupart des artistes 
se font d^atitàot plos prier qa'on témoigne 
dVnvie de les entendre^ ils se reodiren^ 
sur^ienchamp aux vœax de la société et 
choisirent un duo fort en vogue à cette 
époque : c^était celui, Monseigneur vpy es 
mes larmes^ etc. d^Annette et Lubin. 

Avant le dltLer^ le mafri avait remis à M. 
Tintendant ^ une requête pour demander 
un d^èvement ; il ne doute nullement que 
le duo ne fût un morceau de circonstance 
feit pour Tattendrir^ et chaque fois que le 
mot de Monseigneur revient ^ il fait un 
petit Salut de protection qui étonne beau* 
coup les assistans. La jeune femrae^ aussi 
espi^le que M. Bâillon était simple^ 
s^aperçnt de la bévue ^ et eut la malice 
de se tourner d%a air suppliant cbaque 
fois quelle prononçait Monseigneur'^ vers 
M* Tintendant ^ qui lui promit en sortant 
de table^ de Êiire justice à la réclaination 
de son époux. 

Une autre fois M. Bâillon avait rénni 
chez lui une nombreuse société ^ il j avait 
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âo gnnà sombre âé femniM îénncs ^ jblii^t 
et aimables. Aumiikû d^inie eonversalion 
géoérakiet aussi gaie qu^animée ^ il sonne ^ 
BQ valet de chambre parait: jippoftex 
du bois^ dit^il ^ te feu fait compagnie^ 
mesdames. En terminant celte pbrase ^ 
qui fit sourire U compagnie^ il bailia d^nne 
maniëfe très-^expressive ^ et une dame 
de ses amies sViapressa de' lui demander 
s^il élâit înoommodé : c Oh ^ mon dieu 
non! dit-il naïvement ^ /e ne bâille que 
quand je m^ennuie*.** » 

Madame de R.«i*. qui habitait Saint* 
Ghamobd^ ayant obtenu de M. Bâillon ^ 
une place importante pour un de ses pa<^ 
rens^* elle avait soin de lui envoyée 
souvent les dindes les. plus belles (i) 
qnVlle pût trouver. Ayant^ pendant quel- 
que tems, négligé de faire ses cadesfux 
habituels ^ elle se disposait à réparer cf 
quVUe appelait sa négligence^ lorsqu^à uu 
petit voyage qu^elle fit à Lyon^ elle fut 



(i) SarntCliamond est une petite Ti!le rènommëè- 
par ses diodes, qui sont d^une grosseur prodigieuse 
et dont la diair e«t d^une déîicatet»se ej^quise. 
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invitée à dîner par M. Tliitendant. Oa 
servit une dinde superbe^ sur4e<'chaknp , 
elle en fit compliment au maître delamair 
8on^ et lui dit : M. V Intendant^ vou^ avez 
là une bien belle dinde. M. Bâillon se 
souvenant qu-elie lui en avait envoyé 
d^excellentes ^ voulut Ten remercier en lui 
glissant un compliment^ et pe trouva rien 
de mieux que de lui répondre: ^h! 
madame , c'est vous qifi êtes la reine des 
dindes. De retour à Saint-Chamond^ ma- 
dame R..... lui espédia la plus belle 
dinde quVlIe pût trouver, avec un billet , 
où elle avait écrit : Voici la Reine des 
dindes. 

ISAtrtbe. (Nicolas Thomas) (i). 

Le climat biûlant sous lequel il était 
né, en exaltant sa tète et son imagina- 
tion, avait influé fort désagréablement sur 



(l) Né à Marseille, en lh34*, mort à Paris le 1 7 juin 
1^85. Il est Fauteur des Lettres de Pahbé Rancé, 
de tjémateur^ dés Fausses infidélités, delà Mère 
jalouse, de VHomrhe personnel , deX*jimi du mari 
et d'un poëme imité de VArt d^aimer. 



SOU liumeur ^ it était sujet à des accès 
de violence qu^il avait d^autant pins de 
peine à se pardonner lui-même , que 
leur explosion était presque toujours en- 
core plus ridicule pour lui ^ qu^elle n'^é- 
tait fâcheuse pour les autres ^ c^était la 
colère ^ impatience d'^un enfant mal élevé. 

Si Pamour des lettres et de la célébrité 
fat sa passion favorite ^ cette passion avait 
pourtant trois pu quatre rivales fort dan- 
gereuses ^ la passion du jeu ^ celle de la 
bonne chère et sur toutes choses, la 
personnalité la plus décidée , la plus mi- 
nutieuse et la plus comique^ peut-être^ 
quW ait soRgé à présenter au théâtre. 

Il ne manquait ni de bonté , ni de 
justice, ni de sensy)iiité , et ses travers 
ne tenaient qu'^à son caractère et à ses 
habitudes :; aussi consf rva-t-il toujours 
rattachement de ses amis quoiqu'ils eus- 
sent souvent besoin de toute leur patience 
pour ne pas rompre avec lui dVue ma- 
nière désagréable. Lié depuis long-tems 
avec le vertueux M. Thpmas , il le suivit 
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dans plmieitr( des voynges qoHl lut ùlfiU 
Ijé de &ii» pour 3a santé. Lorsqu^on leur 
servait qoelaue booae crème ^ il en laissait 
k la vérité le moins quHl pouvait à son 
ami malade , mais c'^était cependant pour 
ne point se séparer de lui^ qu^il avait 
abandonné tous les amusemens qui ratta- 
chaient au séjour de Paris ^ et cet ami ^ 
quoique absent au moment de sa inort^ 
a été encore le dernier objet de sa pensée. 

Une de ses dépenses quHl faisait avec 
le plus de plaisir^ était de donner à dî- 
ner ; mais à la tète de la liste des con- 
vives ^ quMl ne manqqait jamais d'^écrire 
hii-mème^ se trouvait toujours moi*. 

Il avait la vue fort basse ^ lorsqù^il 
ne pouvait 'pas distinguer un plat d^ua 
bout de la table à Tantre^ en ai-je man^ 
gép disait-il à son domesticme; vite, 
éippartez-le moi,... j et après 1 avoir exa- 
miné à son aise ^ il le renvoyait sans fa- 
çon^ et faisait prier la personne devant 
laquelle le plat était placé, de lui en 
servir. 

Ayant con^muniqué à M. deCboisy. 
•on poème de VÂrt ê^aimer^ celui-ci 
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lui adressa 4^ vcssoii il rappisktt twt^ 
queur de Bernard «I d' O^ide* Ah ! raio«* 

Îmeur^ lui dit M. Barllie, cel^ esl trop 
ort^.f exige, que vo«s changiez cek. -*^ 
£h ! bien ^ pui^qi^e ypu$ la Voulez ab^ 
solument je mettrai riva].....-— ^On parle 
d^aatre chose^ Barthe<) après €|iielqiM« 
momens de recueillemeût , s^b rapprosche 
de lui et lui dit affeotueiiienieQt : a;airii-> 
g^e^r est plus harmonieux-^ 

Se$ pcemiërs leâçais de poëope^ fureat 
des héroïdes et 4es égloguea. Daas la 
\exm qu^il avait la iaotaisia de s^ooeâ'* 
per d W gence ri p#« &it .pour le car* 
ractère de sou talent et <le son esprit, 
Oorât Taperçut ua soir^ tout seul devant 
le grand bassin du liusembourg ^ frappant 
du pied et se tardant les bras comme 
un jurieux. Il sVpproche de lui : Eh !. 
quVv^^-vous donc ^ luoa ami ? -?- J'en- 
lage^ luirépond Barthe;; vi^ilà prèsdWe 
heure que je suis ici à lorgner la luna. 
Voua savez (;e quVlle inspire à ces dia- 
bles d^alleoiancù : eh bien! à moii) pa$ 
la plus petite chose: je reste plus fr<»d, 
pkxs^tupida qoelapierrafat javi'enrhttnia. 
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Qae le diable emporte la lune et iom 
cet poëleff dont la tehdres$e me confond! 

Avec Ijesprit vif et très- preste à la 
répartie^ il ne se permettait guère un 
trait c^ui pût offenser quelqu^nn :^ on ne 
connaît de lui aucune épigramme amère ; 
mais lorsqu^il avait dit un mot qu'il 
croyait plaisant^ armé d^une lorgnette^ 
Tun de ses gros yeux blancs ne manquait 
jamais de faire le tour de rassemblée pour 
recueillir les suffrages. Un jour^ M. de 
Mooticourt^ dont le sang froid était si 
mordant, voyant cette lorgnette fixée 
sur lui , le. démonta bien cruellement , 
en lui disant d^un air tranquille et poli : 
Monsieur Barthe ^ je ne ris pas. C^est 
une leçon qu^il ne put jamais pardonner ; 
il sVn vengea, en faisant dans la Mère 
Jalouse, un portrait de M. de Monticoûrt, 
qui n^est malin que parce qu'ail ressemble. 

Barthe s^était marié ^ sa femme ne put 
vivre long-tems avec lui. Lorsqu^il fut 
question de sVn séparer, elle découvrit 
qu'il avait mis la plus grande partie de 
sa dot en rente viagère sur sa tête à lui ; 
c'était pafr une suite de Thabitude qa^'il 
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avait de ne jamais songer qu^a sa propre 
personne. On ne lui eut pas plutôt fait 
sentir rînjustice d^une pareille distraction^ 
qu^il s'^empressa de la réparer de la meil- 
leure grâce du monde. 

Colardeau avait été de ses amis ; mais 
il ne le voyait plus qu^assez rarement. 
Ayant appris qu^il était à toute extrémité^ 
il vole chez lui ^ et le trouvant encore 
en état d^écouter ce qu^on lui disait*: « Je 
suis désespéré de vous voir si malade^ lui 
dit- il I) et f aurais pourtant une grâce k 
TOUS demander ^ cVst dVntendre la lec- 
ture de mon Homme personnel. — Songez 
donci» înon ami ^ lui répondit Colardeau^ 
que je n^ai plus que quelques heures à 
vivre. — Hélas ! oui :; mais c^est justement 
pourquoi je serais bien aise de savoir en- 
core ce que vous pensez de ma pièce... 
Il insista * au point que le mouranl fut 
forcé de consentir^ et après Favoir écoutée 
jusqa^au bout sans rien dire^ il manque 
à votre caractère un trait bien précieux ^ 
lai dit Colardeau. -^-Yous me Tallez dire? 
— Oui ^ lui répliqua-t-il en riant ^ c^est 
de forcer un ami qui se u^eurt à entendre 
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encore k lectare à^tme ccrniéclie en cinq 
actes. . • . > 

Eh bien ! ce même homme , si égoïste 
dans ce moment ^ là ipeilte de sa mort , 
ayant reçu la \isite do marquis dé Vitte* 
vieille^ loi dit IrauqnilFecaen^ : Mes mé- 
dedns disent qoe je sois nrieux ; je sens 
trop à Pexcèa de mes doolenrs que je n^en 
puis revenir ^ mai» ce n^est point de cela 
qu^il faut sWcuper : laissez-moi jouir du 
plaisir de vous voir^ et donnez moi des 
nouvelles de Fopéra.*.. Paraissant ainsi 
oublier son état et ses souffrances^ i) ne 
lui parla plus que àUphigénie et des 
succès de mademoiselle Doron • dont tes 
talens dans ce rôle Favaient siogulièremeut 
intéressé. 

Baltan (Francis). 
Ou TcuwUeur d^ eau froide^ 

Cet original vivait encore au com* 
mencement de ce siècle^ et est mort^ 
si je m. me trompe ^ il y a qoinse ans , 
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i»t» le comté àe Yorekshire, où il était 
né en i^^iS ^ son gàât dominant, ou pour 
mieux dire , sa folie , était de s^abreuver 
d^eau froide y et de s^entourer de gla - 
çons^ Pendant te froid le plus rigoureux, 
il allait briser la glace des étangs et s^y 
plongeait jusqu^au cou^ faabituelleo^nt 
il se rendait, en se levanl, & une pompe, 
y remplissait son chapeau d'^eau, et bu- 
vait autant qu^il pouvait, le remplissait 
encore, et se coiffait avec, en sorte que 
Teau lui ruisselait tout le long du corp$. 
L^été il mettait chaque matin une. che- 
mise mouillée ^ Thi ver, ir avait soin d^en 
mouiller une le soîri. de Pexposer k Tair vif> 
afin qu elle gélàt,' et le matin, avant de se 
rendre à la pompe, où il prenait son dé- 
jeunet favori, il passait cette chemise ainsi 
hérissée de glaçons. Il coucha toujours/ 
pendant les vingt dernières années de sa 
vie, sur de la paille mouillée. En ^7^9» 
on le trouva souvent enseveli dans cette- 
paille, qui, s^étant gelée autour de lui, 
le tenait enchâssé et ne lui permettait 
aucun mouvement. Il vécut 83 ans , el 
n^eut jamais aucun autre goût dominant^ 

a. 
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M ce nVftt ie désir passager de boire du 
vinaigre. 

• . ■ • . 

%0nb (J). 



M Bond, Anglais plein d^esprit et d'ama- 
bilité, donna en 1766, le spectacle d^une 
folie bien rare et bien singulière. Il sVn- 
thousiasma pour la tragédie de Zaïre, au 
point de ne s^occuper que de cette pièce. 
Pendant plus de ' deux ans on ne put 
tirer de lui aucune parole qui nVùt quel- 
que rapport au cbef-^d'œuvre de Voltaire^ 
il se passait peu de nuits où^ agité par 

Quelque rèf e analogue à ses idées , il ne 
éclaitiàt (Quelque passage de Zaïre. Il 
savait cette pièce par cœur^ exigeait que 
sa feiïime, ses enfans^ ses domestiques 
n^ême Tapprissent ^ et en avait fait pein- 
dre les principales situations et écrire 
les plus beaux morceaux sur les panneaux 
de ses appartemens. Il la fit traduire 
en anglais, par un des meilleurs écrivains 
de Londres et essaya , mais en vain ^ de 
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la faire jouer sur le Ibéàtre de Drury*' 
Laae. 

* La passion à» 'M, Bond pour 2Uïre^ 
allant toujours oroissant^ il résolut de 
la faire jouer à ses frais ^ et ne crut pas 
trop l'honorer^ en faisant construire ex- 
près une salle pour j donner quelques 
représentations* Quelques amis auxquels 
il avait fait partager son goût pour Zaïre^ 
sans cependant leur communiquer sa fo- 
lie^ parvinrent à lui faire abandonner 
son projet ruineux ^ et il se boroa à don^ 
ner de Zaïre une seule représentation 
pour laquelle il loua dans le quartier de 
Westminster, une salle de société qu^il 
paya pour une seule journée , autant que 
pour une année. 

Les rôles furent distribués^ dit Tau- 
teur anglais auquel nous empruntons jpes 
détails, à ceux de ses amis «qui étaient 
les plus enthousiastes, et il se réserva 
pour lui, celui cle Lusignàn, quMl crut 
plus convenable à son âge. que tout 
autre ij il avait alors plus de 60 ans. Le 
jour pris pour la représentation , la salle 
fut remplie de spectateurs qui payèrent 
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fout Ce qu^on leur demanda pour vofr 
cette nouveauté. La pièce commença, et 
tout le monde applaudit au talent des 
acteurs autant qu'eaux beautés de la pièce. 
Liisignan par^H ^ les appiaudîssemens re- 
doublent ; M. Bond ti^saille, $on ccetrr 
s^cmeut, son imagination sVnilatnme, il 
se croit dans le palais du Soudan; son 
àme , identifiée avec celle de Lusignan , 
se livre toute entière aux sentimens de 
la religion et de la paternité. La vue de 
Zaïre lui donne une telle émotion^ que 
son corps trop faible ^ ne peut soutenir 
tant d^agila tien; ses forces Pabandonnent, 
il tombe sans connaissance^ on applau- 
dit beaucoup. L^étanouissement qu'on ne 
croit qu'imité, paraissait si Vrai, si natu- 
rel, qù^or. ne poutait trop admi^r bsu- 
périorité du talent de Facteur k rendre 
la nature. Cependant la longueur de cette 
situation commençant à fatiguer, Chatil- 
loUi, Nérestan^ Zaïre elle-même, aver- 
tirent M. Bond, quMl était fems à\ met- 
tre fin ; il ouvre les yeux , mais les re- 
fermant presqu^aussitdt , il tombe dans 
son fiiutenii, sans prononcer une parole, 
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étend I^ braa oomine pdmr emBraiMr 
Z^ïre^ et ce moavemeiiA fut le dernier 
de sa 'vie. Il atâit cessé de vivre. 

tivi00M ( Le maréchal de). 

€ TmoLÉoir de Coss^ , duc de Brissae, 

> Dieu VsL fait gentilhomme^ le roi té 

> fait duc; fais -toi la barbe ^ pour te 

> (aire quelque chose. > Tel était lé dis- 
cours que le maréchal de Brissac s^a- 
dressait gravement chaque fois quHI s^ 
faisait la barbe ^ et il souffrait rarement 
qu^une main étrangère eût ^honneur de^ 
le raser. 

Il s^était accoutumé à mettre de la 
singularité jusque dans les actions les plus 
indifférente» : aussi est-il un des plus re- 
marquables de nos originaux* . 

Héritier de la valeur si connue de ses 
ancêtres, dît Tauteur de Paris^ Fersaïlles, 
et les Pro*/inces ^ mais n''ajant pas leurs 
talens militaires , il ne se faisait pas il- 
lusion à lui-même à cet égard , et ne 
cherchait point à en imposer aux autres f 
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mais il avait la vanité d'y suppléer axté- | 
rieuremçnt par nn air de dignité quHI ne 
quittait jamais^ par nn ton franc ^et che* 
valeresqae^ auquel sa belle figure ^ sa 
grande taille et son costume habituel , 
prêtaient admirablement. Ne portant dans 
les sociétés diantre prétention que celle 
d'aune singularité aimable ^ il ne paraissait i 
en public quVn grande représentation* 
Ainsi .^ comme gouverneur de Paris ^ il 
n^allait dans la ville^ pendant le jour, que 
précédé par ses gardes et suivi par plu- 
sieurs carosses. Il se présentait toujours à 
Paris et à Yei^ailles , vêtu k la mode de 
Tantienne cour, avec un babit à pare- 
mens, boutonné du baut en bas, ceint 
d'aune écharpe , et coiffé avec un baut 
toupet et deux queues. ÂTarmée, il avait 
son cordon bleu sur son habit d^of&cier 
général , un bras nu jusqu^au-dessus dn 
coude , entouré d^une dragonne en or et 
tenant son sabre à la main. CVst ainsi 
qn^il commandait ses troupes, auxquelles 
son air martial inspirait la plus grande con- 
fiance. Chargé , en qualité de lieutenant- 
général ^d^attaquér, avec une forte di'- 
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TÎrioa de cavalerie ^ un corpâ ennemi 
très-considérable^ devant lequel il était 
en ptésence ^ et ne se sentant capable de 
prendre aucune de ces mesures par les- 
quelles un habile général s'^assure la vic- 
toire ) ou une retraite hojEiorable , il se 
contenta de crier d^une voix de stentor à 
ses troupes : < Marche à moi la droite, 
tncwche à moi la gauche^ marche à moi 
le centre ^f.,.f*.,,.qui ne me suit pas y 
et partant en avant au grand galop, il 
fut suivi avec la plus vive ardeur par toute 
la division, et il eut le bonheur de cul- 
buter les ennemis. 

Son fils- ayant été blessé à la malheu- 
reuse bataille de Rosbach ^ le roi crut 
devoir (ni en faire un compliment de con- 
doléance. j^htSire^ répondit le rnaré- 
chai, il est bien dur d'apprendre que 
le sang des Cessé' ait été versé dans 
une SovBiSÂDE / mot q[ue le roi excusa 
eu faveur de la circonstance ^ mais qui 
étonna doutant plu» tous les courtisans, 
que le prince de Soubise était Tami et le 
fitvori de Louis XV. 
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]SrUtt0|f ( Le marquis de )• 

Jjes annales de la folie n'^offreiit pas 
â'exlra^agaïit plus remarquable que M. 
de Bcunoy y qui, mort à 33 ans^ a donae 
peudaut sa içourle carrière, toi^^es ks 
preuves de la plus singulière folie. 

Dès son enfance ^ ceux qui Toliserpè- 
rent, purent, se convaincre quUl n'avaii 
pas le cerveau très-sab , et un coup de 
couteau qu'il po"^** ^ ^^^ gouverneur 
M. Richer, en présence de plus de vingt 
personnes^ fit penser à toute sa famiHe, 
quHl serait un fou ou un monstue : keuren- 
semeut la première de ces qualifications 
peut seule lui Atre appliquée. 

Il passu plusieurs années dans un sé- 
minaire , >ce fut là quHl prit ce gQÛt » 
ardent pour les cérémonies de Téglise. fl 
n'en sortît que peu de tems avant 1* 
mort de son père et conunença dès- lof» 
ces lolles dépenses , qui ^ ea quelUpie^ 
années renversèrent, une foctune de ploi 
de viogt millions* 



N 



(37) 

Â rinhutnation de son père ^ il pré^ 
sida à taus le$ préparatifs , avec le sang- 
froid le plus inaltérable : il fit verser plu- 
sieurs muids dVncre dans toutes les pièces 
d^eau du parc^ et couvrir de crêpes noirs* 
tous les arbres^ afin que le deuil fut 
complet» ^ 

A peine fut-il maître de sa fortune, 
quHl voulut se faire construire à Paris , 
dans son hôtel , un appartement qui ren- 
fermât toutes les aisances que lui suggéra 
son goût fantasque et bizarre. Il y fît 
travailler jour et nuit, couchait au.miUeu 
des travailleurs et des gravats , sur un lit 
de sangle,. y dépensa près de cent mille 
francs , et congédia un matin , lors- 
que le travail n''était encore qu^à moitié, 
tous les ouvriers , sans vouloir qu^on se 
donnât même la peine de déblayer. Sa 
mère tomba grièvement malade du cha- 
grin que lui fit éprouver les ei:trava- 
gances auxquelles son fils se livrait : il ne 
s^occupa que du soin de préparer un ma- 
gnifique enterrement. 

Il, épousa niademoiselle d^EIscart, 11 
Tavantagea richement, et dès que la cé« 

4 
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réoiioiiie fut tfrminée^ il ne regarda plus 
sa jeune et charmante épouse ^ qu^avec 
la plus froide ijidifijereiice. Il dédaigna 
même dVcGorder use nuit Siu% plaisirs de 
ri^men. 

Il portait presque toujours des habits 
usés et déchirés^ ses bas tombaient sur 
ses seuKeis ^ ses cbeYeux épais ^ n)al- 
propr^^s^ sans poudre^ étaient raremeut 
peignés \ souvent il sortait eu veste , sans 
cravate ^ sa cheuiise fort saje et sans cha- 
peau* 

On lui ordonna un jour de prendre 
Téméliquei, au lieu dVau tiède ^ il prit 
en^Iavage du vin de Champagne blanc. Il 
voulait que tous ceux qui appartenaient 
à sa maison 1, fassent toujours en graude 
livrée^ même les marmitons et If s gar- 
çons jardiniers : les mémoires de soo tail- 
leur pour livrées^ se jmontèrent à près 
de 55o mille livres en quatre années^ 

Il mandait, lorsqu^il n^y ^vait pas de 
société à Brunoy ^ avec tons ses gens , 
et il renvoya son conçieige) qui^ par 
respeot^ avait refusé des^asseoic à sa table. 
A^ jour de Tan, il allait souhaiter la 



bonne année k tovA les paysans de BrU- 
DOjr et à ses domestiques. A la mort 
de la femme de fioarreiier de Brunoy^ 
qui était son àmi^ H fit faire un service 
qui coûta trente mille francs, porta le 
deuil et le fit porter à toute sa maison. 

SVtant un jour livré à une orgie, il 
rempKt devin et de sucre un vase de cui- 
vre, fit bouillir ce mélange pendant uue 
henre, et en but jusqu^à ce quMl eut 
perdu connaissance. Il succéda une sorte 
de léthargie à Pivressé, son corps de- 
vint entièrement noir , fl eut des mouve- 
mens convntsifs , une fièvre violente et 
aoemaladiequf dura plusieurs jours. Il 
ne voulut jamais croire que c^était Pexcès 
delà boisson qui Pavait réduit à cet état ^ 
il Ée persuada cpie te mal avait été occa- 
riomfié par le vaisseau de cuivre mal étamé^ 
dans lequel il avait bu, et sur-le-champ 
il fit ëtâmer a ses dépens tous lés vases 
de cuivré des habitans de Brùnoy. 

Il n^est pas de dépense qui! n^ait fàile 
pour Péglise de Brunoy : un seul dais 
coûta 3o,ooo fï*. Il voulut avoir huit clo- 
ches^ et fit à cet étr<H, construire à nenf 
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un clocher;; il avait entassé à la sacristie 
des omemens de tous genres qui lui avaient 
coûtés plus de 6oo<,ooo fr.^ mii^ vendus à 
Tenchèré ^ rapportèrent à la fabrique plus 
de 1 60^ 000 fr. ; il entretenait seize chant res^ 
serpens ou musiciens ^ dix «huit enfans de 
chœur^ huit sonneurs* quatre jirètres. 
Un vicaire , le curé et douze chanoines. 

Il assistait régulièrement à toutes les 
cérémonies de Téglise : mariages ^ bap- 
têmes ^ enterremens ^ tout était de sa 
compétence. À Confians ^ on le vit un 
jpur^ à renterrement d'^un enfant ^ mettre 
la bierre sous son bras ^ saisir ensuite la 
croix ^ et porter ainsi le corps au cime* 
tière. Il se fit faire une grande robe noire^ 
dans laquelle il s^enveloppait en appre* 
nant une mort^ et dans cet accoutre-- 
ment y il allait lui-même ensevelir le 
défunt. 

La procession de la Fête*Dieu ^ lui 
coûtait chaque année ^ 200^000 fr. ^ tout 
Paris s^j portait, et jamais on ne vit un 
spectacle pareil. 

Cinquante muids de vins furent pla- 
cés dans le parc, pour désaltérer le bas 



clergé qa^il avait fait venir de tous cAtës 
et dont le nombre était immense ^ quel- 
qu'un lui ayant fait observer que le vin 
ne conviendrait pas à tout le monde , il 
fit faire de la limonade et acheta pour 
i5i)OOo francs de citrons. 

Il avait fait venir cpielques centaines 
d^artistes pour décorer Brunoy. Les rues 
bordées de chaumières \ furent métamor- 
phosées en allées d^arbres touffus et en 
charmilles épaisses. Il y avait dix repo 
soirs pour lesquels on avait employé 
toutes les ressources de Fart du décora— 
teur. Tapisseries^ soieries^ drap dW^ 
tout était, étalé avec profusion. Au milieu 
de ces richesses paraissait le marquis ^ 
revêtu d^un habit ci-devant noir et deve- 
nu gris à force de mal- propreté : il était 
le maître des cérémonies. La plupart des 
ecclésiastiques qui figuraient dans la. pro- 
cession étaientae jeunes séminaristes qu^il 
avait fait venir de Paris dans une cen- 
taine de carosses de remises ^ et auxquels 
il donnait douze francs pour leur journée. 

Le reposoîr du château se composait 
dW amphithéâtre ) garni de cinq mille 

4. 
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pots de fleurs et de mille rosiers. Par âne 
bizarrerie' digne du marquis ^ il avait fiïé 
une limite au-delà de laquelle on ne 
poutaiialler pour s^approcher du reposotr, 
et pour faire respecter ses ordres ^ il avait 

{>lacé des hommes avec dés arrosoirs sur 
e toit du château ^ et dès que la limite 
était franchie ) une pluie arrosait les cu- 
rieux qui s^élaient imprudemment avancés» 
Eu 1^7 5^ M. de Brunoy projeta un 

!>élérinage à la Terre-Sainte. Il devait le 
aire à pied^ en sandales et aVec tout le 
costume d^un pèlerin. It voulait se faire 
suivre de cinquante hommes ^ qu^îl aurait 
défrayé tout le long du chemin ^ et de 
plus^ s^'engageait à leur donner k chacun 
600 fr. avant de quitter la France , ec 
assurait à tous ceux qui reviendraient de 
cette lointaine expémtion^ une pension 
viagère dé 4oo fr. Ses amis et sa famille 
parvinrent à faire échouer ce beau projet^ 
en obtenant que les ministres refusassent 
les passeports nécessaires. 

lies nombreuses folies de M. de Bru- 
noyij déterminèrent enfin son interdiction . 
Une lettre-de-cachet le fit renfermer 
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dans une nurisoa reKgieose , pu il inorarot 
en 1781 ^ à t^e âe 33 ans, en s^ooca- 
pant de son enterremeiff . 

Épùaphe du Marquis de Brunojr^ 

Ci git uu fou plein de sagesse, • 
Riclie et noble contré son gré p 
Qui , du grand monde retiré , 
Vécut sans faste, sans maîtresse^' 
Se ruinant pour toû. curé. 

ttifUflW ( suriatendant ). 

L^OHiGiif ALITÉ de ce ministre , qui fut tfs- 
timéet considéré, était une singulière sa- 
leté. EHe consistait à se délecter du parfum 
d^nne boite pleine de nï. . .e^ 

Étant au conseil avec la reine régente 
il vint une odeur de charbon et d'or- 
dures, qui infecta le Ken, et dont la 
reine se plaignit fort. Bullion tira une 
petite boite d''ivoire de' sa poche et la 
présenta à la reine, pour la sentir* La 
reine rouvrît avec impatience, mais eu 
la portant à son nez : « Ah ! Bullion , 
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» s^ëcria-t-elle ^ en la lai refndant^ vous 
> m'^empoisonnerez. Cestdela m. ..e ! > 
GVn était en effet. La botte se renou* 
vêlait tous les matins de la plus fraîche 
et le surintendant qui n^aimait rien tant 
que cette odeur ^ avait oublié ''que ce 
goût lui était tout* à- fait particulier. 

Les premiers louis que Ton vit en 
France ) furent frappés sous le ministère 
de M. de BulHon; ils valaient ii ^ : 
Cette monnaie ne plut pas d^abord et on 
lés refusait partout. IVL BuUion s avisa 
d^un moyen fort original pour les mettre 
en vogue. Il invita à dîner tout ce 
qu'ail y avait de mieux à la cour^ et au 
dessert ^ fit couvrir la table dHmmenses 
soupières. Les dames fort intriguées du 
nouveau mets qu'ion servait, s^empressèrent 
d^enlever les couvercles, et quel fut leur 
étonnement en trouvant au lieu de pra- 
lines et de sucreries , les nouveaux louis. 
Par une générosité , ou, pour mieux dire, 
par une profusion digne du siècle de 
Louis XIY , le ministre invita la société à 
se livrer au pillage , et s^amusa beaucoup 
en voyant les plus riches et les plus 
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vieux courtisans goufler leurs poches au 
point de pouvoir à peine marcher. 

Nous allons donner à nos lecteurs, 
qaelques détails curieux et intéressans 
sar ce fameux personnage : ils sont ex- 
traits d^une brochure fort piquante qui 
parut en i^85 et qui fut attribuée au 
marquis de Langle. 

< Le comte de Cagliostro était né 
sans fortune, dVne famille obscure (i) ^ 
avec des passions fougueuses^ il voulut 
essayer si la fortune qui favorise tant 
d'ineptes personnages, le dédaignerait.... 
Il commença par se titrer ^ ce n^était 
trop de se faire comte. C^est dans 
es mauvais lieux de Venise qu'il cher- 
cha une femme propre à ses projets. 



pas 
les 



(i) On le croit Napolitain; il a non-«eulemenk 
l'accent de Naples, mais encore des tournures de 
phrases qui n'appartiennent, dit-K>n) qu^ii Fidio^o 
des liazaroni^. 
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Des malheurs iaouis avaient conduit dans 
les asiles d# la misère ^ bien plus que de 
la volupté^ une marquise Génoise. Taille 
svelte^ œil ardent , fi^^^ ^ Tépreuve, 
démarche légère ^ haleine pure ; voilà 
pour le physique. Le moral ne lui cé« 
dait pas : propos libertins , profonde dans 
les spéculations ^ calculatrice sous les 
dehors de Tétourderie ^ incapable du 
iboindre sentiment , bref ^ un sujet pré- 

. cieux pour séduire • tromper ^ parler 
vertu, employer le vice et en imposer 
à la multitude. » 

€. Ce couple bien assorti ne crut pas 
devoir d^abord se hasarder à Paris. IVous 
ne sommes pas encore assez forts pour 
ce pays y dit la marquise^ cest là que 
sont tes premiers roués de la terre : la 
cour ^ la ville y le clergé ^ la robe, ta 

Jinance ont des sujets constymmés 

Il fixa ses regards sur la Russie ^ l'argent 
manquait , la marquise fut chargée d^y 
pourvoir. Il y avait alors à Rome une 
foule d^Anglâis ^ elle y vole pour les 
imposer. Un mois lui suffit pour ré&Kser 
cinq mille guinées. Il fallait là-dessus 
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fujer.. •...«. ^ quoique 

les tonneaux roaiains soient ejLtrème- 
meut chers ^ il lui resta encore de quoi 
acheter de mauirais diamans et tout Té* 
quîpage de 1^ cfaarUjlaaerite..'... » 

Ce comte et la comtesse de Caglî<^tro 
parurent d^abord à St.-Pétersbotirg^ en 
qualité de médecins. -Ils j |n<>ntrèrent un 
déstutéressemejcit rare : celle marche leur 
réussit. La comtesse avait vijiigt ans et 
parlait sans affectation ) de son fils aîné 
depuis long- tenis capitaine au service de 
Hollande. > Un phénomène si peu ordi- 
naire amenait la conversation sur 'son 
âge^ et il se trouvait quVne femme dont 
Thalcâne^ le sein, les denito atlestaieiM: la 
fraîcheur de l'extiéme jeunesse , comptait 
déjà huit lttsjtres...«. Les femmes^ aussi 
adroites à se dérober des années que la 
nvucquise étiait eiâpriessée à sVn .donner^ 
vienneiil coosuller ^n secret le déposi*' 
tair0 de X^Jontmneiiç Joui^ence. Il (fis- 
trihf^ les eaux ^ les trésoics abondent 
cbeç \pi^ JLie# femmes ne rftje«Qis«tient 
poipt, mais leurs amans le ^^ ur ^disaient 
et Ci^tioftf éUh un 4i«u. 
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Un grand prince fut sensible au£ 
charmes de la comtesse et lui prodigua 
ses présens. Les affaires allaient à mer'- 
veille ^ quand un incident vint forcer nos 
aventuriers à chercher fortune ailleurs : 
Tordre de quitter la Russie fut accom- 
pagné dW présent de vingt mille rou- 
bles. Il était question d'im enfant sous- 
trait et d^un autre supposé :s voici comme 
on raconte le fait. 

< Une mère était sur le point de 
» perdre un enfant chéri, âgé de deux 
» ans. Elle promet cinq mille louis à 

> Cagliostro , s'il le guérit. Il demande 
^ huit jours. Le second , la maladie 
» augmente^ il supplie qu^on lui laisse 
» emporter cet enfant. Le cinquième 

> jour , il annonce un changement heu- 

> reux^ le huitième, il assure la gaéri- 

> son, et enfin au bout de trois semaines, 

> il rend un enfant à sa mère attendrie. 

> Un certain bruit se répand; on parle 
y d^un enfant acheté; Cagliostro avoue 
» que Fenfant rendu est substitué , que 
» le véritable est mort, et quHl a cru 

> devoir tromper la douleur d^une mère 
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9 pottr*un certain tems. Là justice de- 

> mande ce quVst déyenn le cadavre 

> du premier ;j CagHostro confesse Pavoir 

> brûlé pour essayer la palengenésie. On 

> lui demande les cinq mille louis ^ ils 
» étaicfnt disparus.* :► 

En sortant de la Russie^ le comte 
passa à Varsovie. Les rieurs notaient pas 
de son côté. H vint s''établir modestement 
à Strasbourg;; mais il changea sa marche : 
il mit de son parti les prêtres et les pau- 
vres. En vain les galettes le dénoncèrent 
au petit nombre des sectateurs de la rai- 
son. Un des premiers de la ville paraissait 
sVn raDporler^aux bruits publics 5 ma- 
dame de Gagliostro trouva le moyen de 
le dissuader ^ et dans le même moment^ 
immola et sauva son mari. 

Paris était le théâtre où Gagliostro de- 
vait brîUer ; il s''y annonça comme le res- 
taurateur de la franc-maçonnerie égyp-^ 
tienne ^ et prêt a restituer aux frères les 
mystères d'^Isis et d^Anubis. « A Pinstant 

> les soixante et douze loges répandues 

> dans cette capitale sont en Tair. Per- 

> sonne nMgnore qu'il y a une franc-ma« 

'5 
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» fonneriedefeonnes, UM UUérairè^ «ne 

> reformée ^ une franc-maçoBiiene à'mh^ 

> fiiQs. Cet instiltut^ consacré jadis à 
» ruDÎon et il la charité^ a été métaiaoïv 

> pbosé eii académie ou lyeée , en clab ^ 

> en salle de bal ^ en fouper» Gjii. . . • < 

> frappé de ces abns ^ C»glio6tro appor- 

> tait les constitutions de la franc-ma^ 
» çonnerie Egyptienne ^ que GanJ^se 

> prit dans le temple d^'Apis lorsqu^il fit 

> fustiger ce dieu capricieux.» 

La beauté de Madame Cagliostro feaak 
presque autant de sensation que la franc^ 
maçoBuerie Egyptienne. Parmi la (oiile 
d'^aûorateurs ^ elle distingua le cheiraUeti'' 
d'Oisemout. Elle fit alors la coùnaissaucé 
de Madame de la Motte-Valois : 

« Vous avi'z, lui d|t celle-ci^ un courtisan. 
» bien assidu : c^est uu jeune homiM ) 

> ne montrez jamais cela en compagnie. - 

> Qui vise à la célébrilé ^ doit écartei* 
» les chenilles titrées'.. 4.. Si^ comme j« 

> rimagine , le mariage voua suitoque^ 

> prenez un homme de marque. Je 
< puis vous donner ua prince (i), beauy 

(i) L'auteur de la brochure que nous citonf^ a 
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» quoiqiie nn pM vuë^ riche^ mais aTare ^ 

> plein d^esprit ^ insolent ^ ma» aimable ^ 

> discret ^^ point sentWèerUaite ^ mais 

> homme à procédés.... > 

MadaiBW de C^gliostro objecte d^abord 
que son mari a le secret d^étre en pln- 
stebns endroits à la fois et de se rendre 
invisible où il est, 

Pendamt que M« de CegHostro fesatt 
souper tes morts avec les vivans ^ son 
époase ^ digne de lui ^ préparait une 
antre farce. Les femmes ^ curieuses à 
iVxe^s ^ se désolaient de n^étre point 
admises k ces mystères^ et sollicitaient 
madame Caglidstro de }es Jnitier. Elle 
répondit atéc beaucoup de sang froid i 
h ddcbesse deT.«.. chargée de faire les 
premièife» ouvertures ^ que dès qu^on 



M ici indiiit en erreur. Ce n*eiC «issii^éaiçnt paie 
màVlaine de la Motte qui a donné M. de Roliaa à 
madmiye de Gagliostro \ son mari s'étant emparé 
de Pesprit du cardindl, long-tems ayant qu'il eût 
^elqiiv liaison avec madame de Ih Motte, et l'on 
aiMH*e <|u'on a trouvé dail« les papiers de M-, de 
RohaO') la preuve de plus de cent raille frajtics don- 
nés pBT son Eminence au comte de Cagliostro. 
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aurait trouvé trente-six adeptes , elle 
commencerait son cottr3 de magie. Le 
mèipe jour la liste fut remplie. Les pro- 
positions préliminaires furent telles.: 

i"". Que chaque initiée fournirait cent 
louis. 

a*". Que pendant neuf jours elle s^abs* 
tiendrait de tout commerce faunuiin. 

y. Qu^Qn ferut un serment de se 
soumettre à tout ce qui serait ordonné* 

Le 17 du mois d^aoùt fut le grand 
jour. On se rassembla a onze heures* 
En entrant, chaque femme était obligée 
de quitter son qui , - sa bouffante ^ ^ses 
soutiens ^ son corps ^ son faux chignon^ 
et de vêtir lîne lévite blanche avec une 
ceinture de couleur. Il y en avait six en 
noir, six en bleue, six en coquelicot, 
six en violet , six en couleur de rose , 
six-^n impossible. On les fît ensmte passer 
dans< lin temple éclairé , garni de trente- 
six bergères , couvertes de satin noir. 
Madame de Cagliostro, vêtue de blanc, 
était sur une espèce de trône escorté de 
deux grandes figures , habillées de ma- 
nière que Ton ignorait si c^était des spec- 
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tres^ des hommes ou des femmes* La 
lumière qui éclairait cette salle s''affai- 
blissait insensibleDglgnt, et lorsqu^à peine 
on distinguait les objets ^ la grande pré- 
tresse ordonna de découvrir la jambe 
gauche jusqu'^à la naissance de la cuisse. 
Après cet exercice elle ordonna de lever 
le bras et de Tappuyer sur la colonne voi- 
sine. Alors deux femmes ^ tenant un 
glaive à. la main ^ entrent ^ et ayant reçu 
de madame de Cagliostro des liens de 
soie^ elles attachèrent les trente-six dames 
par les Jambes et par les bras. • 

La grande prêtresse expliqua alors aux 
initiées que Tétat où elles se trouvaient ^ 
était le symbole de celui où les femmes 
sont dans la société et de la dépendance 
où les hommes cherchent à les tenir. 
< Laissons les , a]outa-t-elle ^ débrouiller 

> le chaos de leurs lois ^ mais chargeons- 

> nous de gouverner Topinion ^ d^épurer 

> les mœurs ^ de cultiver Tesprit ^ d^en- 

> tretenir la délicatesse ^ de diminuer le 

> nombre des infortunés. Ces soins va- 
9 lent bien ceux de prononcer sur de 
9 ridicules querelles. > 

5. 
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On détacha les liens et Ton annonça 
le* épreuves. Les récipienclaires fbrent 
partagés en sil groupes et chacpië couleur 
renfermée dans Tun des six appartemens 
qui correspondaient au temple. On leur 
déclare que celles qui auraient succombé 
M rentreraient jamais. Des hommes arri- 
vèrent bientôt dans chacun de ces appar* 
temens et employèrent tous les moyens 
de séduction. < Ni leâ raisoûnemens^ ni les 

> sarcasmes^ ni les larmes^ ni les prières^ ni 

> le désespoir^ ni lés promesses ne purent 

> rien y t&nt la curiosité et Fespoir secret 
» de dominer sont des ressorts pûissans 

> chez les femmes. Toutes rentrèrent 

> dans lé temple telles que la grande 
i prêtresse Tavait ordonné. • . > 

Après un <)uart d^heure de silence ufte 
espèce de dôme s'ouvrit ^ et sur une grosse 
boule d'^ôr descendit un homme nû com- 
me Adam ^ tenant dans sa main un ser- 
pent et portant sur sa tète Utié flamme 
brillante : « Celui que vous allez enten- 

> dre, dit la grande prêtresse , est le 

> célèbre^ Pimmortel^ le divin Cagliostro^ 
p sorti du sein d'Abraham sans avoir été 
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y côDÇU) et dépositaire de tout ce qui esL- 

> dé tout ce qui à éié ^ et de tout ce 
» qui sera connu ^e h terre. — Filles 

> ae ta tàpre, s^écrîa-t-il ^ dépouillez ces 

> vêtemeris profanes^ et d \fous voulez 

> èritertdte la vérité ^ montrez vous 
^ comme elle. » — Ea Uu instant tout 
fitt nu eomnie la main. 

SU &ttt èû croire Thistorien, abjurer 
uft sexe trompeur tut le conseit que le 
^prétendu génie de la i^érité donna à ses 
élèves : Que le Baiser de T amitié ^\evx 
dit-il^ en terminant son extravagaht dis- 
coiirs, annonce ce qui se passe dans 
poi cœurs ! Et la grande-prétresse leur 
apprit ce que c^était que le baiser de 
Taiifiiie. 

De télslnystéres étaient bien propres à met- 
tif6 en vogue le comte de Cagliostro. Il saisit 
le môtUeiit de f enthousiasme pour poser la 
première pierre de la frânc-maçonnerie 
^ptiétiné. tt annonça aux lumières du 
grOtÈÂ orient que Ton ne pouvait travailler 
que sous une thple voûte ^ qu'il nepouvaity 
aVôir ni plu» ni moins de treize adeptes, 
àulk devraient être purs comme les rayons 
4ii soleil et même respectés par hi iça- 
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lomnie, nWoir ni femmes^ ni nuit- 
tresses ^ ni jouissances faciles^ posséder 
une fortune au-dessus de cinquante trois 
mille livres de rente et surtout cette 
espèce de connaissances qui se trouvenjt 
si rarement avec les nombreux revenus. 
Il fut impliqué dans la célèbre afiaire 
du collier, et chassé de France ^ par 
ordre du gouvernement. A son départ^ 
ses sectaires ^ au nombre de plus de cin- 
quante^ allèrent Pattendre à Saint-Denis 
et lui firent préparer un superbe dlnér. 
Sur la fia du repas ^ au moment où les 
têtes commençaient à être échaufiees^ 
Cagliostro pérora rassemblée et annon- 
ça que la précipitation forcée de son 
départ ne lui permettant pas d^empor- 
ter ses fourneaux et ses matériaux ^ il 
allait se trouver fort embarrassé en An- 
gleterre ; il invita d^un ton impératif^ 
ces messieurs à se cotiser tout de suite ). 
^our lui fournir une somme proportion- 
née à ses besoins et à son rang. A 
Tinstant tous se piquèrent dW beau 
zèle, et on lui compta cinq cents louis , 
quil reçut avec les signes et l'expres' 
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sion d^une reconnaissance protectrice. Ce- 
pendant il sortit de la salle sous quel^ 
que prétexte^ appela Taubergiste et lui 
proposa le payement du repas. Celui-ci 
refusait d^accepter, disant que ces mes- 
sieurs , qui le lui avaient commandé ^ y 
satisferaient. Qu est-ce que c*est ^ s'^écria 
Timpudent charlatan ;; ne savez-yous pas 
que partout où est le comte Cùglios— 
tro ^ il n*y a que lui qui paye? Il le 
prit sur un ton si haut que Faubergiste 
déconcerté ne put plus refuser de pré- 
senter son compte^ qu'il solda tout de 
suite sur l^rgent qu^il venait de rece- 
voir. Cagliostro passa à Londres, où il 
exerça pendant quelques mois ses talens 
sur la crédulité publique ^ mais ne trou- 
vant pas dans ce pays là les mêmes 
ressources pour son charlatanisme^ il par- 
tit tout-à-coup pour Tltalie, emportant 
les diamans dé sa femme quHl n^avertit 
pas'de ce bnisque départ. On dit que^ 
celle-ci, quHl laissa sans ressource, sf» hâta 
de suivre ses traces et Tatteignit à Rome, 
où il refusa de la recevoir. Alors Tamour 
de la vengeance la porta à le dénoncer à 



( 58 > 

l'ioquisiion comme chef d^nne firatic-itta* 
çonnerie qui avait pour but de boulever- 
ser les états et de détruire la religion. 
Quelques papiers qu^elié avait entre les 
mains et qui eussent été insignifians pour 
tous autres que des inquisiteurs^ servirent 
à rinstructiou d'^un procès qui fut bientôt 
instruit. CagHostrô fut condamné à mort ^ 
mais on craighH de faire trop crier ei| 
exécutant la sentence^et la peine de mort 
fut commuée en ttne pri.soii perpétuelle. 
Difiérentes tentatives d'*évasion ne serT- 
virent qu^à le faire resserrer plus étroite- 
ment. Persuadé dès-lors qu^il n^avatit 
plus de ressources, il se livra an déses- 
poir, tepoussa toute nourriture et fut 
trouvé mort un matin au pied de son lit ^ 

€hnnd3iUtt (M. de) 

' Il sut gâter les dons précieux que lui 
avait donné la nature, en affectant une 
originalité déplaisante. Ayant une phy- 
sionomie honnête , il )a défigurait en 
tâchant de loucher et de tordre la bouchet 
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Né avec oQe UiUeorcUoaire^ il Tonlak l« 
rendre difforme en portant une épaule plus 
haute que. Tautre. Il cherchait surtout à se 
distinguer par unemalprppreté dégoûtante 
et tirait vanité de ces petitesses^ par 
lesquelles il espérait être remarqué plus 
particulièrement. .«JbTo;) cher Chamblan ^ 
lui disait un de ses amis ^ tu yeux être 
singulier j et tu fCes encore que ridicule^ 

Doué d''un esprit original ^ Chapelle 
est un des beaux -esprits du siècle de Louis 
XlV, les plus remarquables^ parles saillies 
singulières et bizarres qui résultèrent de 
ka gaieté naturelle et de son amour pour 
h vin. 

Il se trouvait un )Qur à dîner chez un 
de sfis amis à celé dW jeune marquis res* 
BeuiUant. beaucoup a ceux quf9 Molière a 
si bien peint dans ses comédies. Ce noar- 
qub qui soupçonnait Chkpelle de Tavoir 
chunsonné^ s'était rois exprès à c6té de 
Itti pour avoir occasion d^ rincommodfir; 
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Il fit tomber la conversation sur les Ters 
satiriques^ lancés contre les gens de qua- 
lité ; il dit que sHl connaissait quelques- 
uns des auteurs qui s^avisaient d'en faire^ 
il les rouerait de coups de bâton ^ il 
revint plusieurs fois à la charge ^ haussant 
le ton^ gesticulant beaucoup, remuant 
sans cesse, et gênant de plus en plus 
Chapelle, Thomme du monde qui aitnait 
le plus sfs aises. Ennuyé des propos^ 
fatigué de Timportunité du marquis, Cha- 
pelle n^y pouvant plus tenir, se lève avec 
précipitation et lui dit en présentant le 
dos : Frappe et va-€en. Le marquis 
confondu par cette sailliei» baisse la voix, 
éloigne son siège et comble Chapelle de 
politesses. 

Les écarta que le vin causait fréquem- 
ment à Chapelle, aiSligeaient ses véritables 
amis. Ils étaient même en quelque sorte 
indignés de ce qa^il pVostituait si souvent 
les agrémens de sa conversation à des 
gens peu faits pour en jouir ^ et qui n'*a- 
vaient pour lui d^autre mérite que de 
bien boire. Molière avait en vain épuisé 
toutes les ressources de Téloquence et de 
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lïaniîtié ^ pour le dégoûter de ce! le habi- 
tude crapulease ^ d^autres avaient échoué 
de même. Despréaux se flatta d^être plus 
lieareux* Quelques jours après Une aven- 
ture de cabaret^ qui avait compromis 
Chapelle ^ Il le rencontra au coin d'une 
rue^ et lui voyant Tair un peu confus^ 
il crut le moment de sa conversion enfin 
arrivé. Il Talrorde , et la francliise là plus 
cordiale ^ mise en oeuvre par IVstime et 
Pamitié , dicta sur-le-champ à Despréaux 
tout ce qui pouvait faire rentrer. Chapelle 
en lui-même. Celui-ci^ touché jusqu^aux 
larmes ^ sMcfie que c^en est fait et qu^il 
veut se corriger. Despréaux l'embrasse avec 
joie : < Je sais^ continua Chapelle, com^ 
bien vous av^ez raison, achevez , mon 
cher ami n de me persuader ^ mais en- 
trons ici ^ vous parlerez plus à votre 
aiie. Il Tentraine dans un cabaret voi- 
sin. On apporte une bouteille ^ ils boivent 
chacun un coup. Despréaux parle ^ Cha- 
pelle applaudit. La bouteille se vide ^ 
elle est suivie de quelques autres. Enfin 
Despréaux représentait avec force à son 
ami ^ le tort quHl se faisait par sa honteuse 

6 



passion pour'le vjn ; Chap^e h rennetr 
ciait en protestant sans cesse de ne plus 
toire 4 mais tous deux buyant toujours à 
chaque pause ^ ils s^enivrèrent si bien^ 
qu''il fallut les reporter chez eux. Âpres 
cecoupdVssai^ Despréaux jura solennel* 
lenient de ne plus travailler à la conversion 
de Chapelle ^ qui mourut sans que son 
amour pour le vin eut souffert de dimi^r 
nution. 

— M. le prince étant à Fontaine- 
bleau , retint Chapelle ^ deniL jours à 
Tavance pour un souper. Le jour ve- 
nu^ Chapelle alla se promener Taprès- 
dtner jet sa prpmenade le conduisit veis 
le Mail. Des officiers de quelques Sei- 
gneurs y louaient à la boule. Il prit plai- 
sir à les^ regarder ; un coup douteux 
qu'ion le pria de juger ^ augmenta son 
attention. Le jeu fini , les joueurs Pin- 
vitèrent à venir dans un cabaret prendre 
sa part d'*Un repas^ aux. frais duquel 
la perte avait été destinée. Il accepta 
Toffre sans balancer^ tint table sept à huit 
heures, but amplement à son ordinaire 
^t s^amusa beaucoup avec des convives 
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qtif ne âe lassaient point de l'entendre. 
Le lendemain ^ M. le prince Ini fit des 
reproche^ obligeans sur son manque de 
parole. Il ne s^e^cusa que par un récit 
naïf de son aventure et le termina en 
disant très-sérieusement :En vérité^ Mon- 
seigneur y (fêtaient de si bonnes gens et 
bien aisé à viv^re ^ que ceux qui nCont 
donné ce souper : au moins avec euoo 
S rCy avait point de gêne. M. le prince 
rit beancoup^ mais cependant Chapelle 
pe reçut plus d'*invitation à souper. 

-^ Chapelle avait pour intime amie , 
mademoiselle Chouars ^ fille de connaiis- 
sane^. Comme sa table était toujours 
servie dVs^cellent vin ^ il albit souvent 
soupet en tète- à> tète chez elle. Un soir 
quHIs avaient tenu table assez long^ems ^ 
la femme de chambre survint et fut bien 
étott^e dé voir sa maltresse en pleurs 
et Chapelle accablé de tristesse. A ses 
questions sur la cause de ce qu^elle * 
voyait^ Chapelle répondît en ^soupirant 
qu^îls pleuraient la mort du poëte Pîn-^ 
dare^ malheureuse victime de Tignorance 
des médecins qni Tavaiént tué par des 
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remèdes contraires à sa maladie. La dessus^ 
ample éloge du poète , détail immense 
dç sfs belles .qualités et de ses talens 
poétiques , sans oublier la vigueur de 
son tempérament que les remèdes avaient 
détruit. La bonne femme de chambre 
pénétrée jusqu'^au fond du cœur^ joignit 
ses larmes à celles de sa maîtresse ^ et 
tous trois continuèrent à regretter avec 
sanglots quVn si grand homme eut péri 
si malheureusement. (Il est mort il y a 
environ 3oo ans. ) 

GVst probablement ce trait qui a dooné 
à M. Carmontelle^ Tidée d^un de ses 
charmans proverbes intitulés les Pleureurs 
S[ Homère. 

Naturellenient gai^ Chapelle ne. se 
livrait guère au sérieux qu^il ne fut ivre. 
Dans un souper qu'il fit létc-à-tête avec 
le maréchal de*****, le vin leur rappela 
par dçgrés diverses idées philosophiques 
et morales, et réveilla chez eux des.sèn— 
timens' de christianisme. Ils réfléchirent 
profondément sur les malheurs attaches 
à la condition humaine et sur Pincerti— 
tude des suites de cette vie. Ils convinrent 
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que rien n^e^t pins dangereux qne d^étfe 
sans religion ^ mais ils trouvèrent comme 
impossible de vivre pendant un grand 
nombre d^annëes dans le monde en bon 
chrétien. Ils finirent par envier le bon- 
heur des martyrs, é Quelques momena 

> de souffrance ^ disaient-ils ^ leur . ont 
» valu le ciei. Hé bien « dit Cba pelle ^ 

> allons en Turquie prècner la Foi ^ noua 

> serons conduits devant un Bâcha ; je 

> lui répondrai comme il convient, vous 

> répondrez comme mpi^ monsieur le 

> maréchal : on m^empalera , vous se-* 

> rez empalé ^ nous voilà saints. - — Com- 

> ment ! s^écrie le maréchal en colère ^ 
p est-ce à vous^ petit compagnon ) à me 
» donner l?exempIeP.C'est moi qui par- 

> lerai au Bâcha ^. qui serai inàjrtyrisé le 

> premier^ moi maréch|l .de France et 

> duc et paicé . — - Quand il s^agit de la 

> Foi^ répUque Chapelle eu bégayant ^ je 

> me moque du maréchal de France et 

> du duc et pair. » Le maréchal lui jette 
son assiette à la tète ^ Chapelle se préci- 
pite sur le maréchal) ils renversent table ^ 
buffets ) sièges. On accourt au bmit^Ils 

6. 
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cspoieiil kaff iKffévtnt^ etce ti«^ (til pas 
•MM beaaooup de peine qu^oa Ticil k bout 
de le» cfthner Vna et Taotre. 

-!-^ Jje doo de Bri«tac^ êe préparait . à 
«lier passer une saison dans ses terres en 
A*)ou^ il croulait y réutiîr une sotiété 
aimable. B fit tont par sei propres sol- 
Uelfations et par celles des ànais de 
Chapelle, qn^il Pengagea d^ètred||voy»ge. 
Xk partirent £D>rt satisfaits iHm de Tantre ^ 
BMis airrivéa k Ânger, Cbapelle se tes- 
souirint qoHI avait un ami dans celte 
ville et il fit tro|iver bon au doc' ifu'^ii 
aillât dtner ches lui. Cet atâi ^ Cbafloine 
de 1» Cathédrale ^ reçnt Chapelle eomme 
im ancien ami^ el le régala d^nn tin qui 
senibl» si hçm k notre buteur qn^il tint 
table la fournée entière «t «e rentrâf que 
pour se ^Ducbeiw Le lendemain , qmind 
û falkH pai^, il dit aif dud q<|^l ne 
poiitait Ma «tok rhonnew de raccom- 
pagner flua lotn^ qu^il atait trouvé sur 
h taUe de son bM ami le Chanoine 
untieui Flutatqu^ , dans lequel à Pou- 
verture du Kvre il avait lu : Qid suit les 
0rmnds, smfd0rimu |^dtt<: e^t ^et^ 



lui dke qu'il le regarnit tomtiie son 
ami^ epi^il &emt chez loi lé malIfe^quHl 
y vWrait eti trâto liberté ^ qaM n'éprou- 
verait absolucneift auotiii^ sorte de con- 
tnâiite^ il n^tm pv^ riert tirer que ces 
paroles i « Phuùtque Ta dît ^ cela ne 

> vient pta de moi ; ce n'est pas ma 

> &tite^ mais Pltttàrqne a raisoii. » Le 
due partit seul et Ghapette ^ après avoit 
amplement goûté le viti dti Chanoine^ 
revînt à Paris. 

€^h^tlu9 (Madame de > 

< Madame de Clharlus ^ dit Tanonyme ^ 
qtii a enrichi dé notes piquantes les mé- 
moires de Daûgeaii ^ s'appelait B.... d'une' 
famille anùoblie. Avec le visage , la taille^ 
le poit , la saleté et le maintieti de ces 
grossesviiaities vendeuses de morue, qu'on 
toit bouffies et jurantes dans leurs toà- 
fieaùJr^ elle était d^une avancé que rien 
n'égalait , et &ite et vétUe a se faire don- 
ner l^aumâne. Out^e cela , joueuse dé- 
mesurée , glorieuse, grossière et btuWe à 
Taveitaiit: tôu( était véuni pour lui don- 
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ner nne physionomie ifori originale^ mais 
d^une origioalité quelques fois dégoûtante. 
« Elle jouait un soir^ déjà vieille^ chauve 
et blanche^ chez madame la princesse de 
Conti^ à une grosse partie de lansquenet^ 
et y soupa pour jouer toute la nuit« Les 
femmes avaient alors ces coiffures si ridi- 
culement hautes dont Louis XIV ne put 
jamais les défaire , et les vieilles en por- 
taient des boDuets tout coiffés ^ qui n^é- 
taient point attachés^ et qu^elles mettaient 
comme les hommes faisaient de leurs per- 
ruques. Madame de Charlus se trouva 
à table auprès de rarchevéque de Reims^ 
Le Tellier^ et ne prenant pas garde à ce 
qu'hotte fesait^ mit le feu à sa coiffure. 
' Uarchevéqùe qui la vit embrasée^ lui 
jeta son bonnet par terre. Madame de 
Charlus ^ qui ne s^était point aperçue du 
feu , se tourne en furie vers Tarchevèque , 
et lui fait sauter au visage un œuf qu'ail 
tenait à la main en lui chantant pouUle. 
On peut juger quel spectacle ce fut que 
«cette vieille chenue ^ décoiffée et furi- 
bonde, et le large visage de M. de Reims 
tout barbouillé d'œuf. L^éclat de rire fut 



(69) 

«ntversel. Madame de Charlus fut surtout 
piquée de voir ) archevêque rie» commet 
les autres^ et se porta aux soufflets qu^il 
parait du coude ^ eu riant de plus en plus. 
Madame la princesse de Conti eut biea 
de la peine à lui faire comprendre le bon 
office qa''on lui avait rendu ^ et de 1. em- 
pêcher de roguoner toute la nuit* » Elle 
mourut le 3o janvier 1719* 

€iév»wAniuU ( La maréchale de ). 

< Cette maréchale était fille de M. de 
Chavigny^ et une des femmes de France 
qui avait le plus dVspfit et de savoir ^ 
et avec cela un esprit ttès-salé et très- 
agréable j sans montrer jamais qu'acné But 
rien ^ du reste, riche^ avare , bijoutière et 
singulière à Texcès , ne se souciant de 
personne et toutefois considérée. 

> Elle avait pensé mourir de la poi- 
trine .étant jeune. On lui conseilla d^évi* 
ter de parler tant qu^elle pourrait. Elle 
fut une année entière de suite sans 
proférer une parole : ce qui Taccoutuma 
à ne parler presque plus le reste de sa vie. 



Mais quand ell0 était daiis tine société 
€à (Slle tt^éproiivait aucune gêhe^ per- 
sottne ti^était plus aitiiabie. 

> Eite préteadait ^ e(ùoi({iiVlle s'en fâ- 
chât fort, trouver TaVenfr par d^ petits 
points et dés calculs. 

^ On ne^la reficontrait jamais qu^avec 
un masqué sur son grand et vieux visage 
pale ^ elle disait pour raison , que dès 
que Kair la jPrappait ^ son teint' s'élevait 
en croàlea^ Maîji Quêtait, en ei^Tet liné an- 
cienne habitude de le conserver^ qu^elIe 
n^avâtt pu quitter avec la mode qui en 
était autrefois* 

> Elle jouait sans mot dire la journée 
0| une partie des niûts. 

> Eille avait une sœiur quelle aimait 
passionnément et qui tomba malade. Elle 
T envoyait à tous momens^ puis quand 
elle sut qu^elle était au plus mal ^ elle dit : 

' € Ma pauvre sœur! ••.. Qo^on ne m^en 
parle plus.» La maréchale n'en parla, de 
sa vie ^ non plus que de ses deux fils ^ 
auxquels elle survécut long-tems (i). 

■ Il tl ■! t I I I I [ 1 lÉ , ■ I. l' ■ ■* I ,M fc.. ■ 

(t) Extrait <fes ttiéatoires dû tems; On a coq-^ 
fenré U stylç de; Tatiteur orkin^l. 
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€al0qi» CrÉl£ctfiurde)i7ii« 

L^élecUnr de Cologne ain^ait paisioiH 
ném^nt à dire la messe et à faire toutes 
les fonctioBs de prêtre et d^évèqae* U 
sY plaisait connne les jeunes enfans croi 
ont des chapelles. U aimait à piécker et 
permit quelques fois ^ par une folie biep 
déplorable dans un ecclésiaslique^ de mys- 
tifier tout son auditoire, 
U s^avisa un jour du Commencement d^a- 
vril^ de faire inviter tout Yalenciennes k 
le venir voir officier et oiÉÇr soti sermon* 
L'église était pleine et les tribunes garr 
nies de sa musique et de trompettes e(t 
timballes. Il monta en chaire ^ fit le signe 
de la croix , salua les assisians :^ puis 
tout-à-coup s^écria : Poissons d'avril! 
poissons d*avrU / et la musique de lui 
répondre , et Im de rire^ de faire le 
plongeon et de s'*en(hir ambrait des trpis^^ 
pettes et des timballes. ~ 
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Ctftibi (Le prince de) (i). 

Fils du grand Condé. 

m 

Avec beaucoup dVsprît • d^aclivîté , de 
valeur et dVnvîe d'imiter le graud Condé ^ 
jamais M. le prince (2) ne put coin^ 

rendre les premiers élémens de la guerre. 

1 en fil long-tems son étude principale ^ 
même à la tête des armées^ où son illustre 
père lui expliquait tous les secrets qu'il 
avait deviné par la force de son géiiie. 
Cette manière de Tinstruire n^ayant pas 
mieux réussi que les autres , le grand 
Condé désespéra d'un fils doué des plus 
grands talens^ mais à qui la nature avait 
refusé le seul que son père eut ambition- 
né pour lui. 

II fut jaloux jusqu^à la fureur ^ et son 
épouse eut beaucoup à soufirir^ quoi- 
qu'elle fût très- vertueuse , très-laide ^ et 



(1) Né en 1643, mort en • 1709. 

(2) Titre sous lequel il fut connu pendant &a vie* 
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mftine on peu bossue^ «a piété ^ sa dba 
ceur, sa soumission^ ne purent la gàraulir 
ni des injures ^ ni mftoie des Toies de fait 
les plus indignes d^un prince é II la fesait 
partira l'instant, que ia fantaisie lui eu 
prenait pour alier d^un lieu- à Tautre* 
Souvent, oiôntée en carosse, il la fesait 
descendre et revenir du bout de la. rue, 
ai» recommençait Taprès dîné on le' 
endemain* Cela dura quinze jours de 
suite pour uu voyage -de Fontaindslêau. 
D^autres fois il Tenvoyait cherclier à réglise* 
et lui fesait quitter la grand^niesse ^ il 
n^était pas rare quMl la mandat au mo-- 
ment quelle allait communier^ il fallait 
revenir à Tiustant et remettre sa comma-" 
nioii à une aulre fois. Ce n^étaît pas qull 
eut besoin d^elle , ni qu^elIe osât faire la 
moindre démarche, pas mèmft celle-là . 
sans sa permission , mais ses fantaisies 
étaient continuelles et rindécision et Je 
caprice étaient le fond de son caractère* 
Il çhangeaijt.vingl: i^^'silûè/PSileslxiAiab 
dtmi «Wff^èii^%f(i<âfN^y(^ sÏÏr du lieu 
où U devait prendre sou diuer. Delk. 
vieat qu'il en avait toujours quatre tout 
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prSffc) vn à Paris^ un à Rouem^ «n -ii 
ChmUiUjr et on où. la eevir était ^ mai» 
k déjf^ense n'^erl était pas considérable/ 
ç^était iiii'potagè etla inoitié d^ne poule 
rôtie sur une croûte, de paia^ Tantre 
moitié servait pcrar le lelidemain. 

Il fui amoureux èè plusieurs femme» 
de la cbui" ; rien rie lui coûtait pour tô* 
tisfaire sa jiassion z C^étaient les grâce» , 
k magnificence^ la gollanlerfe mème^ uiif 
Jupiter métamorphosé eu pluie d'or. Potfr 
a^introduire près âfis belles^ il employait 
tous lés iboyens : tantôt il se déguisait 
en laquais ^ tantôt en reyendffuse à h toi- 
lette; c^était rhomiûe du monde le plus 
ingénieux. Une fois il donna une fête au 
rôi^ uniquement pouir i^etafder le TOjage 
en Italie ) delà duckessede NevefSytala- 
dis qull ociupaft fion mari à faire deà v«ts. 
îje duc fit les Vers^ et partit la veiUe dek 
fête-. Il fut aussi jaloux de ses maîtresses que 
de sa femm^^ Ttine d^elies^ la marécbkle 
da3t0cltaliei|^#f> donna tè^eaucoup ^e Ira- 
eas^ et 11 dépmmff(it^é\iéi^êbq^9 Mi^ 
Uoàs , tant en cadeaux^ que potir s^nstîl^uire 
de aes infidélités. B sut unfè fois que le 



eomte ilt B^oaojrparttgeftU w» fcfMrs^ et 
c^est^ il elfe que cet iagénieux seigneur 
conseillait bien sérieusement deiàire met- 
tre du fumier, à sa porte pour la garan* 
tir du bruit des cloches dont elle se 
plaignait. M. le prince reprocha M. le 
comte de Roucy à la mapéchale^ qui s'^en 
défeûdit de son mieux. Cela^ dura quelque 
teras^ efifio^ outré d'^amour et de dépii^ il 
redoubla ses repfophes et 'lès profiva si 
bien qu^elle n^ent rien k répondre^ Mats 
la crainte de perdre un' amant :si riche et 
si prodigue^ lui fournit sur-le-champ ^dit- 
on* un excellent moyen dé iui mettre 
Tesprit en repos^^^lle lui proposa de don» 
ner au comte de Roqcy un -rendez^ vous 
chez elle, où M< le prince' aurait des 
gens apostés pour sVn défaire. Au lieu 
du'succès qu'elle se promettait d^une pro- 
poStiou si iohumame^ M. le prince en 
fut tdlement indigné^qu^il atertit le comte 
de Roucy èit ne revit plus la -maréchale. 
Pendant son séjour à Utrechl., où les 
ressources de société sont presque nulles^ 
ce prince^ à qui il &llait de i^amliscr 
me&l^fit connaissance pour se désennuyer ^ 
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avec nue b<niigeoîse fort joKe^ fiirt hon^ 
néte^mais on ne peut plus siropie. Comme 
il prenait avec elle des familiarités un peu 
trop grandes^ elle lui dit : Pour Dieu^ 
mons^gneuTy vôtre altesse a la bonté 
dtêtre trop insolente. 

MoreaUf premier médecin dé madame 
la duchesse de Bourgogne ^ s^étant un 
jour présenté chez M. le prihce avec 
une épée ^ et voulant plaisanter lui-même 
sur cet accoutrement , Ini dit : c Monsei- 
» gneur^ ne trouves-vous pas que je res- 

> semble au capitan Spezza-Ferro de la 

> comédie italienne? — On ne peut pas 

> moins, lui dit le prince^ Spezza-Ferro 

> n'^a jamais tué personne. » 

Dans Us quinze ou vingt dernières années 
de sa> vie ^ M. le prince fut sujet à des éga- 
remens bizarres qui ne se renfermaient pas 
toujours dans Tintérieur de sa maison. 
En entrant un matin chez la maréchale 
de Noailles , comme ou fesait son lit et 
qu^il n'y avait plus cpie la courte-pointe 
à j mettre, il s^arrèta un moment à la 
porte en s'^écriant avec transport: ^h ! 
le bon litl le bon lit! prit sa course, 
sauta , se roula dessus sept ou huit tours, 
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en tous les sens, pub âîescendît et fit 
des excuses à la maréchale , en lui disant 
que son lit était si propre et si bien fait y 
ù'il n^avait pu s'cmpêclier de le défaire, 
es gens demeurèrent stupéfaits, et la ma- 
réchale bien autant quVuK ; elle ne 
savait comment prendre la chose : elle 
sortit adroitement d'^embarras. par un 
grand éclat de rire. 

D y avait des tems où il se croyait chien 
ou quelque autre béte, dont il imitait 
les manières ^ on prétendait Favoîr va 
au coucher du roi, pendant la. prière, 
jeter plusieurs fois la tête en Tair et ou- 
vrir la bouche' comme un chien qui 
abboie , mais sans faire dé bruit. Ce 
€[d*il y a de certain, c^'est qu^'on était 
des tems considérables sans le voir^même 
ses plus familiers domestiques, hors un 
seul vieux valet de chambre , qui avait 
pris de Tempire sur lui.' Dans les der- 
nières années dé sa vie , il nVnlra ni ne 
sortit rien de son corps , qu^îl ne le vît 
peser lui-inéme , d'où il résultait des dis- 
secfatioDS qui désolaient ses médecins. 
La fièvre et la goutte Fattaquè^nt à di- 
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verses reprises \ il augmenta spni nu^l par 
un régime trop austère ^* par une soli- 
tude où il ne voulait voir personne ^ par 
une inquiétude qui le jetait c^ns des 
transports jie fureur. Finot ^ son méde- 
cin^ ne savait que devenir avec lui. Ce 
qvii l'^embarrassa le plus^ fut que M. le 
prince ne vpulut plus rien prendre ^ di- 
sant qu'ail était mort et que les moris ne 
mangeaient pas. Jamais on pe put lui 
persuader qu^il vivait et que par couse - 
quent il fallait quHl mangeât. Finot et 
un autre médecin qui le voyait ordinai* 
rement avec lui, s^avisèrent enfin de con- 
venir qu^il était mort ^ mais de lui sou- 
tenir qu^il y avait des morts qui ma^n* 
geaient ^ ils offrirent de lui en produire ^ 
et en efiel ils lui amenèrent quelques 
gens sûrs et bien dressés^ qui firent les 
morts tout comme lui et qui mangeaient. 
Cette adresse le détermina^ mais U ne 
voulait manger qu^avec eux et avec 
Finot , qui mourait de rire lorsqi:|''il ra- 
contait les prpprps de Tautre inonde qui 
se tei|aient à ces rep^s Cette vaaLtmde 
M|, 1^ pA^f» divra presqpe jusqn^à sfi mort. 
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Quelques moU^ sur oc^ illustre ajcadëmir 
cien, doal Gamme nous trace ainsi ' le 
portrait* 

> Les personnes qui 9nt vécu. lé plus 

> mtiqfieineût avec M • d^Âlembert^le trou* 

> vaieut bon sans bonté, sensible, sanssenr 
» sibiiité) vain sans orgueil, chagrin sans 

> tristesse, et ils expliquaient des contra- 

> dictions si étranges, par ce mélange de 

> froideur, de faiblesse et'd^aeli vile cpii ca* 

> Factérisajt si fortement son àme et tontes 

> ses habitudes. Il était juste., humain ,' 

> bienfaisant, mais c'était pour ainsi dire 

> sans trouver le plaisir de rèlce. OnTac-j 

> casait d^affecjter très^passionnément la 
% gloire d'être le chtff du parti eocyclopé* 

> diste, et dVvoir commis pour les intérêts 
» de cette gloire, plus d^une iùjustice^ plus 
» d'Anne noirceur, littéraire. Cettp accu- 

> sation serait un peà longue à discuter ^ 
1 ce quW ne saurait mer ,< c^est que les 
» passiqns qùHnspire j^eiprît de parti , 
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» étaient bien suretnent celles dont il 

> pouvait être" le plufi susceptible ^ car 

> il nVn est point qui conviennent mieux 

> aux âmes froides \ mais on peut assu- 
» Ter eu même tems que comme il fît 
» beaucoup de bonnes «étions sans bonté , 

> c^est aussi sans aucune .méchanceté qu'ail 
» eut Tespèce de torts dont se plaignent 
» les prétendues victimes de sa tyrannie 

> et de ses petites persécutions^ philo-* 
» sophiques.- Quoi qu^ii en soit^ on ne 
» peut contester à sa mémoire rhennèur 

> d^avoir contribué beaucoup à la consi- 
» dération qu^eurent long* tems les gens 
» de lettres^ d^avoir obtenu la plus grande 

> influence dans le§ deux académies dont 

> il était membre^ de Favoir cooservée ^ 
p' pour ainsi dire , jusqu^à la fin de ses 

> jours ^ et d^ètre devenu en quelque 

> manière^ le chef visible de Tillustre église 
9 dont Voltaire fut le fondateur et le 

> soutien. » 

Son premier nom fut Jedn-le^Rond , 
fils uatuirel de M. Destouches et de ma^ 
dame la chanpinêsse de Tencio ^ il fut 
abandonné et exposé sur !es degrés de 
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Féglise de Saiat-Jean-le-Rond et de la 
porte aux Eofans-trouvés. Son père lefe- 
lira de Vet liôpital et le mit en nourrice 
chez la femme Rousseau^ i^itrière^ rue 
Michel-Ie-Comté^ qui Tallaîta et Téleva 
tpès' difficilement^ à (j^ùse de Téxtrôme 
délicatesse de sa constitution. Il était 
même si malingre ^ qu'acné refusa d^abord 
de sVn charger. Il demeura chez cette 
bonne femime jusqu''aprè5 soti retoi;r de 
Berlin. Peu de tems avant son départ 
pour la Prusse^ sa mère désira le voir. 
Il ne se rendit à cette invitation quVvec 
répugnance ^ et ne voulut y aller qnVc- 
compagné de sa nourrice. LVntrevue 
fut très-froide de la part de M. d^'AIem- 
bert. Madame de Tencin^ déconcertée^ 
lui dit : Mais ^ je suis votre mère. — F^ous, 
ma mèreP non^ la mci'^ jc.rCen connais 

point ctautre ^ et il s^élança sur 

madame Rousseau, quMl embrassa et qu^il 
arrosa de ses larmes. 

Rien ne peut se comparer à Tascendant 
prodigieux que M"', de FEspinasse avait 
acquis sur toutes ses pensées et sur toutes 
ses actions. Pour s'être révolté quelques 



fois contre una)]qrinme si àvm^ il fi^en sup^ 
portait pas moins le joug avec un dévoue- 
ment à toute épreuve. Il n^y a poinUde mai« 
heureux savoyard à Paris q^i tasse autant 
de courses^ autant de commissipns fati- 

fantes ^ que le premier géomètre de | 
Europe , le cherde la secte encyclopé* 
dique ^ le dictateur de nos académies ^ 
n^ep fesait toi^ |es matins pour le ser-. , 
\|pe de mademoiselle de TÊspinasse ^ et 
ce nVst pas encore tout ce quelle osait 
en exiger. Réduit a être le cojnfident de 
la belle passion quVllç avait prise pour 
un jeune Espagnol^ M. de Mçra^ il 
çtajt. chargé de tous les arrangemens qni 

{louvaiept favoriser cette intrigue 4 ei 
orsque son heureux rjval eut quitté la 
France ^ c^était lui qu'oo obligeait à*^lUt 
attendre quelques fois avant le jour , au 
bureau de la grande poste Parrivée du 
courrier ^ pour assurer à la dei^oiselle 1« 
plaisir de recevoir ses lettres un quart 
d^heure plutôt, Yoilà^ je crois, une origi- 
nalité qui a en peu de copies. 

Ces traits^ dit Grimme ^ bonprent bien 
plus Fempire d^un sexe^ cjuHls nliumilient 
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h fhi\bidphii$ de I -autre ^ ils pirouVei^jt 
seoieâièiii combien peu noâ systèmes^ quel- 
que nom qù^oii leixi donne ^ influent sUi: 
notre caractère et sur nos a^ections na- 
turelles. La même disposition qui assù- 
jétissait à c4 poiùt notre {Alilosophe aux 
caprices de son amié^ lui fesait dire 
danâ la frayeur que Iiii causaient ses seul* 
frances et Tapproche de -sa mort .* Ils 
sont hien heut^eitx ceux qui ont du cou- 
rage j moi je rCeh ai pas, H y a dans 
cet a^eU une bonhomie qu^on doit pré^ 
férer pedt-ètré à rostentafiott d^un sen- 
timent qui n/est guère datis le. cœur 
deThomme ^ et réellement beaucoup plus 
rare qu'on ne le pense. 

Ce qui dominait dans sa physionomie^ 
c^était Thabitude àinne attention j[>éné- 
trante^ et surtout l'o^gin alité naïve d^une 
humeur moifts triste qu^irrascible et cha- 
grine. C'est celte hutnétir qui a donné 
souvent à ses reparties y&sèà réflexions, 
xxtL caractère d^onginalité eue et profonde. 
-^4^ui est'ce qui.est heuteu±? quelque 
mtm^ble! disait-î!. C^'^^iïti'Wait dît U 
baroft dé Grïmme , dodt Diogèue eut 
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iié jalonv* Le même sentimeot lui fesait 
dire souvent que te seul . bonheur près 
de 4> ^î^ ? était de satisfaire pleinement 
tous les matins y le plus grossier de nos 
besoins^ celui qui fesait souvenir Alexandre 
qail n^était pas dieu :; et <]ilun étal de 
vapeur était un état bien fâcheux^ parce 
qu'il nous fesail voit les clioses comme 
elles. son t. 

Comme Jean-Jacques Rousseau^ il avait 
adopté Tusage d^ètre vêtu de la tété aux 
pieds^ d^une seule couleur et avec la plus 
grande simplicité :j mais les jours où il 
allait à Tacadémie et dai^s toutes les cé- 
rémonies^ il affectait de s^habiller selon 
la mode du moment. 

Une dame voulait donner de la jalou- 
'Sie à son amant et. s^avisa de choisir 
d'Alembert à cet effet. Un jour qu elle 
fesait réloge le plus pompeux de ce phi- 
losophe^ ne trouvant pas d^ expression as- 
sez forte pour exprimer son enthoasiasm<e 
simulé^ elle finit par dire : Oui , c'est un 
Dieu. — Ah ! madame^ ré^oi^dit^es^; ^ou- 
rlant iVmsmjt^ qui avait pénétré le ifiatlege^ 
sHl était dieU) il aurait commencé par se 
£dre homme.. •• En effet, sa voix claire 
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et perçante avait fait soupçonner <{ne 
notre philosophe était naturellement ce 
qu^Origène ^tait devenu par amour de la 
philosophie. 

Dans les dernières années de sa vie, 
il sVtait déclaré ppi^r I<^s Turcs avec uoe 
chaleur si ridicule^ quelle Pexposa plu» 
d^une fois à la risée publique, par la vé- 
hémence et Tindécence même de ses dé-* 
clamations sur la terrasse des Tuileries. 

Le curé de sa paroisse s^élant pré- 
senté cheç lui la veille de sa mort . il 
lui fit dire par son domestique que ré- 
tat où il se trouvait, ne lui permettait 
pas de le voir dans ce moment, mais 
qu^il le reverrait avec plaisir le lendemain. 
Il acheva de vivre et de souffrir pendant 
la nuit. On a présumé , avec quelque 
raison, que le philosophe géomètre avait 
calculé ^ diaprés son afiaîsement^ que ce 
laps de tems lui suffisait pour s'^épargner 
les formules d'exhortations que le curé 
devait au ministère qu^il remplissait, et 
que le caractère du malade ne pouvait 

's 



IElAtt0eAtl (rabbéde); 

L^abbc fie Dangeaà^ frère da inar<}iiis 
de D.^ngëau, qui nous à iSiit Connaître le$ 
jours où Louis XIV toussait ou étemuait 
plus qu^à Tordinaire ^ dans Un k>ng et 
prolixe journal ^ avait pour passion do- 
minante PéCude de la grammaire. Sa èon- 
\ersation ne roulait que sur Fart de parler 
et d^écrire correcteînent^et si l^otl parvenait 
à le forcer à converser sur un autre objèt^ 
il ramenait par une transition très-betl-* 
reuse^ le sujet qui roccupàit sans cesse. 

Il renvoyait les lettrés de sa malttés^è^ 
quand elles étaient mal otthograpbiéels, et 
rompait avec elle, lorsqu'elle fui en avait 
envoyé trois où il avait trouvé des in-^ 
corrections. Il fît une fois line^ scène 
affreuse à la comtesse' de CH. • • • ^ arec 
laquelle il était au mieux depliis cinq ans^ 
parce que^ Tayant surprise à irépondre: à uii 
billet doux que lui avait éctlt le cbevaliet 
de ^otefy. jltt-ouva; cinq fautes dans le 

poulet qiiév!mvé md^î<^^%t-b¥^'aK * 
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indiquait uû rendez-vous au chavalier. Il 
ne parlait ni du rendez-vous^ ni de Tm- 
fidélité i, ni de jalousie : il ne se fâcha que 
pour rortbogjraphe, 

On parlait un jour devant lui de quel- 
que révolution à craindre dans {es afi'dires 
publiques : < Gela se peut ^ dit-il ^ mais 

> quoi qu'il arrive^ je suis toujours bien 

> aise d^avoir dans mon portefeuille ^ au 

> moins trente-six conjugaisons cofn- 

> plètes. 3t Cette naïveté ressemble au dé^- 
sespoir de je ne sais quel autre grammai- 
rien qui s'écriait un joiir : non ! les partici- 
pes ne sont point connus en France ! 

L^abbé dé Dangeau se plaignait atiiè- 
rement de quelqu^'un. On lui demanda 
le sujet de son mécontentement : « Il ne 
çrpjaiit pas il y a quinze jours^ aux vérités 
les mieux démontrées^ et^ grâce à mes 
instructions ^ il est devenu si crédule^ que 
les légendes les pl^s absurdes lui sem- 
blent aujourd'hui des articles de Fpi.^ 
Il faut ayc^uer ^'dfsait Boîleau en parlant 
de quelques incrédules de cette espèce^ 
il faut avouer que Dieu a là de sots 
enneiçis. 
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W^vXvx (le duc). 
Sarinitndani des bâtimens^ 

Sa manière ^ dans Tart de flatter ^ était 
toute originale : nous allons en rapporter 
quelques preuves ^ elles sont^ je crois ^ 
uniques dans les annales de la flatterie. 

Xie roi étant allé coucher à Pelit-Boui^^ 
il témoigna dans la soirée qnVne allée 
de vieux arbres qui était près du châ- 
teau^ fesait un eflet désagréable. Pendant 
la nuit, M. le duc d^Antin la fit abattare. 
Le roi, £ort étonné à son réveil, demanda 
ce qu^était devenue Ta liée, le duc lui 
répondit: Sire, comment çut-elle osé rc* 
paraître datant votre majesté! Elle lui 
avait déplu. 

Dans une autre circonstance et dans 
un autre lieu , Louis XIV témoigna qu^il 
désirait qu'ion abattit un bois entier qui 
lui 6tait un peu de vue. M. d'Antin en 
fit scier tous les arbres près de la racine ^ 
de façon quHls ne tenaient presque plus ^ 
des cordes étaient attachées à chaque 
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ariire et plus de 1100 hommçs se tenaient 
prêts au moindre signal. Le duc d^An- 
tin savait le jour où le roi et toute 
la cour devaient se promener de ce cô- 
té. Sa majesté ne manqua pas de répéter 
que ce bois lui déplaisait beaucoup ^ et 
le duc affecta de répondre qu^elle n^avait 
qu^à vouloir et qu^il serait abattu : « S^il 

> ne tenait qu^à vouloir ^ dit le roi ^ je 

> voudrais que ce fut tout-à-rheure. > 
Au même instant Je duc donna un coup 
de sifflet et Ton vit tomber la forêt. 

Cest à cette occasion que la duchesse 
de Bourgogne s'écria : Ah ! mesdames ^ 
si le roi aidait demandé nos têtes ^ M* 
dAntin les fesait tomber de même. 

Le duc d'Antin fesait mettre des calles 
entre les statues et les socles y ànn que 
le roi^ venant à passer^ s^aperçut de ce 
défaut. M. d'*Antin contestait un peu , se 
rendait ensuite et faisait redresser la sta- 
tue^ en avouant avec une surprise affectée, 
que le roi se connaissait à tout. Un jour 
oa avait callé Une statue avec si peu de 
précaution , qu'au moment où le duc eia- 
minait ou feignait d'examiner $i l'ob? 

8. 






servution du roi éjt^jt \mtp^ If ^Ulae 
topbf.^ et faillit Técraser. La léçpn qe 
le cprrigea pa3 ^ et ^ cofàtinoa à ^gpmer 
le jçaoa^fque. 

Auteut de V amant Jalaux , du Ju-^ 
gementde Midqs , et des Éçén^mens 
. impréçus. 

Cet Âiiglais) que la perte de sa fortune 
avait engagé ^ Vf^nir cacher son indigence 
à Paris ^ s^appelait Haies ^ que les Anglais 
prononcent çooioie hélas. Il vivait très- . 
sobrement à Paris ^ tputes les passions 
semblaient s^étre anéanties chez mi pour 
ranimer celle de Tamour. Une femme de 
Paris lui dissipa 1^ reste de sa fortune \ 
cVst alors qu'ail ^^pccup.a du théâtre ^ et 
qu'ail fréquenta le café du Caveau du Pa- 
lais-Royal. D'Hèle parlait peu ^ mais 
toujours bien, et ne se donnait pas la 
peine de dire ce que Ton doit savqir :; et 
il interrompait les bavards , en disant d^ua 
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' ton sec.: Cest imprirtié, Lorsqu^il ap- 
prouvait^ c^était d''ua léger coujp de tète v 
si on rîmpatieniait par des bêtises^ il 
croisait les jambes en les serrant de loutea 
ses forces :^ il iumait du tabac qu'ail avait 
toujours dans ses doigts et regardait 
ailleurs • 

Forcé de se battre avec un bompie 
qui rinsulte après lui avoir prêté* de Far^ 
gent quMl ne peut rendre • D^Hèle lui 
fait sauter son épéé et hii dit avec tout 
le flegme anglais : SI je n'hélais votre débi- 
teur^ je vous tuerais ^ si nous avions 
des téuioins ^ je vous blesserais^ nous 
sommes seuls ^ je vous pardonne. 

Un jour^ étant chez unde ses amis ^ 
il sa revêtît dVne nippe dont il avait 
besoin et sortit. Son zjm rentre et en 
s^habillant ne trouva point tout ce quHl lui 
Allait. M. D'Hèle seul était entré dans 
Tappartement^ niÀis on n^osait le jsoup- 
çonner; cependant le soir^ au Caveau ^ le 
moiisieur eji portant la main sur la cuisse 
de P'Hèle li^i 4U ; Nc^ SQQt-C9 pas la 
mes calottes i — > Oui ^ dit il , je n^en 
avais point. 
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Long-tems il fut pres<{ue nu et n^Ins' 
pirait pa3 la pitié ^ sa noble contenance ^ 
sa tranquillité^ semblaient dire : Je suis 
homme ^ xjae peut-il me manquer. 

29ucl0i0^ (Charles-Pinot) (i). 

La rudesse^ la brusquerie et même .'la 
causticité tenaient essentiellement an ca- 
ractère et au tour d^'ésprit original de 
Duclos^ qui a porté la franchise et la 
droiture au plus haut degré. Il disait de 
lui-même : » Il mVst impossible de ca- 
cher mes sentimens ^ les mouvemens de 
mon âme. Je Tai. essayé , non pour trom- 

Îer^ mais pour me garantir des pièges* 
'ai bientôt vu Tinutilité de mes efiorte ^ 
j^en ai abandonné le projet et je me 
suis livré à mon caractère. Je ne connais 
personne plus sincère que moi» » 

Comme il sentait vivement ^ il sVxpri- 



(i) Né à Dinaii) le is février 1704» Auteur «les 
Coiuidérationg sur les mœurs tU ce siëele , de» 
Confessions du comte de ****, d'une Histoire de 
Louis XIV, d^un Voyage en Italie^ ctc, elc* 



(93) 

mait de même et cbacuoe de ses exprès* 
sions devenait un trait qui frappait droit 
an but où il était lancé. On petit juger 
par là que les originalités de Duclos furent 
plus dans ses paroles que dans ses actions : 
nous allons rappeler les plus saillantes. 

Étant à se baigner près le quai Saint- 
Bernard ^ il voit une voiture dont les 
chevaux avaient pris le mors aux dents 
et qui était prête à culbuter dans la 
rivière^ sans prendre aucun vêtement ^ 
il s^élance et parvient à arrêter les chevaux. 
Une dame. était dans cette voiture et de- 
mandait à grands cris à en sortir. Il ouvre 
la portière et lui offre la main pour des- 
cendre ; la dame qui s^aperçoit de son 
état de nudité hésite et rougit : Excusez^' 
moi^ madame, si je n*ai pas de çants^ 
et sans se déconcerter ^ il la mit en lieu 
de sûreté^ la salue gravement et se retire. 

Duclos ne pouvait supporter Timpor- 
tance et la gravité avec laquelle les cour- 
tisans racontaient et commentaient les 
niaiseries dont ils^ avaient été témoins' et 
quelques fois auteurs ou acteurs , au lever, 
an coucher ou au débotter du roi. Re<- 



vemut de la eoiir ,, i) ^\t iifi jpav à $es 
amis : Quandjeç^îneà F^ersaïlles ^ Urne 
semble que je mange 4 V office^ où je 
crois entendre des valets qui s^^ntre- 
Uennent de ce que font leurs i^aitres. 

Se trQi^vant un jour ay^c madame 4^ 
Rochefort et de Mirepoix ^ il dit qpe les 
courtisanes devenaient bégueules et rou- 
gissaient au moindre conte libre et au 
nioindre mot hasardé quelles ei^tendaient 
Elles sont) disait il ^ plus timorées qae 
le$ femipes honnêtes; et «ans aptre tran- 
sition qu^un mot qu^avait prpnoncé une 
4e ces Gaines, il entame une histoire fort 
gaie ) à laquelle il en fait succéder une qui 
frisait la polissonnerie* Déjà il en com- 
mençait une troisifàme ^ qii^ promettait de 
ne pas le c^der aux deux autre?) lor&que 
iqaqame de Rochefort rinterrompit en 
lui disant : prçnez donc garde ^ Duclos ^ 
vous f}Qus croyez aussi par trop hori' 
nétes femmes» 

Duclos détestait M. ^e Caloqnp : uo 
de ses apiis Tin^^îta u|i jour ai 4)ner S9ps 
le prévenir que celui-ci serait \jffi de3çpp- 
viye^ :; déjà il était arrivé depuis i^oe 



dëiîii-lièufti , lôrsc^e le salbù ^^oiiVtit : dh 
àiitibîtÇa M* àè Caloùné. Aussitôt Duclos 
^rend i$oii chïipeaù et son* épée ^ va droit 
au iiiàltrë àè h Mist>A et lui dit êti fiée 
du nouveau cpnvîyç : ^ôus i^tioriez donc^ 
moHsiéuh ^ ijiie je rie pëuvais me tromper 
àX^ec cet hoinrhe là ? et il sort sans atten- 
dre Aë répofase* 

Dans ùné' dë^é^ maladies ^ Duôlos fit 
appeléi' uil ihédécia dont Tesprit et les 
îàktMérèâ b^étâiént pas de son goût et 
contre lequel \\ s^était prononcé ouvèr- 
tëmeftt dans la société^ quoiqu^lt estimât 
cl^aillétirs ^s talèàé, (ïans Fatt dé g;uérir« 
Celuici lui dit (|u'}t était très-dàtté de la 
confiance dont il rhonorait;; mais quMP 
n W était pas Mdînâ surpris , ayant lieu 
de croire qu'ail ne lui était pas agréable. 
Cela est vl^d/ , l'épùudfît I3ttclos ^ mai^ 
pctr Dieu ! je ne veux pas^ourir. 

Ott lé priait dé d^tinér sa voix pour 
Tacadémie k Tabbé Trublcft : II y a si 
long-tems qu^il est sur les rangs sânls 
être reçu , qu^il eu est malade , lui disait- 
ou* liùcaaémie , répondit DucIôs • tCa 
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autrefois il répondit à M. de Boogain^. 
\ille qui le sollicitait pour le même objet 
et se disait atteint d^une maladie mortelle^ 
Ce r^ est point à raçadémie à donner 
Textréme-oncti/oh^ 

A la suite d'aune discussion avec auei- 
ques*uns des écrivains du parti philoso- 
phique ^ comme on avait fait dégénérer 
la discussion en querelle et que qpel^ 
ques blasphèmes avaient échappé à la 
xolère, il dit : Ilsjeront tant quHls nCen- 
i^rront à la messe. 

En parlant des gens puissans , il disait : 
1/5 nous craignent comme les voleurs 
craignent les rev^erbères* 

Impératrice de Russie. 

L^Impératrice Elisabeth avait une garde' 
robe dont on n^a jamais vu la pareille. 
Elle la laissa garnie de huit mille sept 
cents habits complets^ de déshabillés 
iiihombrables ^ et d^une multitude infi' 



(97 ) 

coupées. Cette princesse était tourmentée 
d^'ttne crainte extraordinaire de la mort^ 
et elle payait dans les dernières années 
de sa "vie , chaque saignée 7^600 roubles^ 
dont chacun de ses trois médecins ordi« 
naires recevait a^ooo et son chirurgien 
i,5oo. Etant à rextrémité, elle promettait 
a cbacun de ses médecins aS^ooo^ sMls 
pouvaient lui sauver la vie. Pourtant 
elle n^observait aucun régime dans sa 
manière de vivre ^ elle mangeait souvent 
les mets du diner au souper, et ceux 
qn^on avait servis pour souper ^ elle les 
prenait le lendemain p(mr déjeuner. Cer- 
taines dames russes s''iDsinuaient dans ses 
bonnes grâces et les conservaient égale- 
ment, par quelques mets extraordinaires 
quelles lui envoyaient, ^impératrice 
Catherine T'*., eut aussi des manies 
fort singulières. Elle aimait l^s commotions 
violentes. Pendant le printems et Tau- 
tomne elle se promenait toutes les nuits 
et buvait de moment en moment de for- 
tes potions de vin de Hongrie. 



#tttr«0tt«0 ( Ti^bé d' ). 1 720. 

Vahhé d^Ënffagaeè était un grand 
liônifiié sèci, bien fait ^ avec dés manières 
àiséeâ ^ mesurées ^ irès-poliës ^ d'^tin ë^|]^rit 
ettrémeiilent ôrné^ d^tin. langage agréable 
et nàtufeltement plaisant sans le vouloir 
être: habile à saisir les ridicules^ et avou- 
ant lés siens dé bonne gr&feé ; ië moquant 
fort de la coùr^ et d^ailleùrs sans moeurs . 
sans honte et âàns peur. Il se piquait 
d^èfré extraordinaire et Tétait en tout 
àù dernier point. H affectait toutes les 
manières des femmes^ travaillait en ta- 

Eisserie^ portait Un éventail^ et^ en désha- 
illé, i^é Coiffait comme elles ^ avec une 
pâleur de mort ^ du rougf aux lèvres, du 
noir aux sourcils. M. Pelletier de l^ouzy 
letrbuvant un jour assiâ dans son lit, 
en peignoir ^ en c6rnettes , et en' rubans, 
et travaillant en tapisserie, crut s^ètre 
trompé et s^etifuit. CVtaiént là les /façons 
de ce bon ecclésiastique , qui s^était fait 
tel par choix. Ce qu^il y a de singulier 
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dans les hahitudes efiei^inces de cet ifhhé^ 
c'est qu^il n''y entrait pas cle poltronnerie^' 
car' ciet . homme - femme , nVut jamais 
penr de rien. Il couchait ses m^iiis sus- 
pendues pour se les irendre plus bladc^ies^ 
et se faisait saigner très* souvent du pied. 
U marchait tout le jour daiis les rues à 
pied ^ quoi({u'il eut carosseet d^assez bonnes 
abbayes. On Tavertissait quHl deviendrait 
hydropique:; il répondait que c^^ait sa 
friandise. Très-range dans ses affaires , 
quand le jeu ne le dérangeait pas :; propre à 
le^cès^ d'un goût exquis en hal)it^ en 
meubles y en maisons^. se crevant de fruit^ 
et de glaces jusqu^à la dernière vieillesse 
et du reste très-sobre. On n^a jamais pu 
savoir , ni lui jipq p)|is 9 e0 qui le déter- 
mina au mois de janvier 1720^ à abjurer 
pu^liqii.epoient la religion catholique ef à 
comini|inier avec les protestans^ à se vanter 
même d^a voir communié sous les deux 
espèces. On donna ordre dé le faire mettre 
à la Bastille et il pprta là singularité jus- 
C[u'*à youlojr s''y rendre lui -mê{n<e. Enfin 
sa familljt^ le déterpina à prendre la fuite ^ 
il se rend^jt à la fçQntiçre , (Çt suf le pojnt 
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de rentrer au seia de TËglise^ et alla à 
Lille ^ où il fit son abjuratioa. Il lui prit 
ensuite la fantaisie de jouer le rôle de 
confesseur persécuté i^ se fit mettre en pri- 
son , et se lassa bientôt d^un rôle qui 
était si loin de son caractère. Âpres sa 
conversion il avait d^abord 'afiecté de se 
montrer à la messe avec un grand bré- 
viaire: mais il i^vint bientôt à sa vie 
ordinaire. Il donnait beaucoup aux pau- 
vres^ parvint à Tâge de quatre-vingts ans 
sans infirmités, et mourut avec beaucoup 
de courage. 

M. d^Estoublon était un gentilhomme 
Provençal. G^était un homme très-grand^ 
noir, olivâtre , qui ne riait jamais , plaisant 
au dernier point , ayant je ne sais quel 
air niais et naturel, avec lequel il mysti- 
fiait au mieux les nouveaux débarqués , 
mais du reste un fort honnête homme. 

Il s'^était acquis une telle liberté avec la 
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reine ^ mère de Louis XIY^ qu^îl lui de- 
manda un jour un de s^ carosses pour 
ramener sa femme de Saint-Germain. 
Ce carosse ne revenait point ^ la reine le 
sut et le demanda k d'E^toublon ce qull 
en avait foît. — < Ce que vousf in^ave^ 

> permis ^ madame ^ vous m^avez fait la 

> grâce de me le prêter pour ramener 

> ma femme ^ et il la ramène en Proven- 

> ce ^ je ne sais pas bien le tëms qu^il 
» faut pour aller et venir. Voilà ce qu^est 

> devenu voire carosse » On en rit et 
ce fut tout. 

Une autre fofs^ passaat devant la chambre 
de madame de Brégîs ^ qui donnait sur 
une galerie à Saint-Germain ^ il en trour 
va la porte entrouverte ^ et la vit sur 
son lit^ le derrière en Tair et une serin- 
gue auprès. Il se glisse doucepûtent ^ insi* 
nue le renxède ^ remet la seringue ^ et se 
retire. Lot femme de chancre qui était 
allée dans la g^de-robe chercher^ je ne 
sais qaoi^ revient, et propose à sa mai- 
tresse de se remettre en posture. Elle de- 
mande, ce qu'*elle veut dire^ et ajouta 
qu^^elle rêve apparemment; grande caco*^ 



( loa ) 

phpnie entre eUi^. EdQd la femme de 
'çbambre regarde a la seringue et la trpuve 
vide^ et prote&te tant et si bien c|u''elle 
n^y a pas toucbé ^ que madame de Brégis 
crat que citait le diable qui lui avait 
donné son lavement. C^était une antique 
beauté ^ un bel esprit ^ grande intrigante^ 
à qui ^ de la vigueur et de la jeunesse dii 
roi et de monsieur ^ il était resté grande 
familiarité avec eux et avec la reine mère. 
Dès qu^'elle pa.rut chez elle ^ voilà le roi 
et monsieur à lui parler de son lavement^ 
et elle étonnée^ et furieuse^ tout ce qu'ion 
peut être ^ apprit la dernière de la Gour 
ce q,uVlle devait à Estoublon. 

CetEstoublonàla findes3 vie^ hompne 
de bien dès long-tems, le devint de plus 
en plus. Il $e mit k Paris a.un quatrième 
étage dans la paroisse Saint- Salpice, 
occupé uniquement de son salut et de 
bonnes œuvres ^ donnant tout aux Déli- 
vres ^ car il avait du bien. Sa dévotion 
était d''en ramener tous les jours quelques- 
11II5 à 4loier avec lui et de manger ave.c 
eux. Dans ces teros là MM. de SaintL- 
Sulpice 8*étaient mis dévotement ^W If 
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t£te de tirer par le for de la conscience 
la connaissance de tout ce qui se passait^ 
sous prétexte de ce vfyCiU appelaient la 
correction fraternelle et obligeaient tous 
Geo3^ gui sa içoo^ssai/ç^t à euic; , àfd ]? ur 
rendfe nu compte <es^ct d(3 toutes chp^ 
sf^» Ils fiirent dope p4f le va)et d^ 
M. d'Esjtoi^blpp , qu^H voyait toi^ U^ 
jours des geas de fart B^aiivais^ niip^.^ 
et qu^il leu^r doi^ît k dlqer. Jj^s inquisi" 
teuxs comptent toujours sur le mal* Je n^ 
sais ce qpjjssouf^oiiinèreiil) jsms ilseuren| 
un or4re fie la police et mirent Ei^tpu- 
blon au Chàt^le^t; Yc^îlà ui) }ipmnie biei| 
étoniié , ^ qpalriervipgfs ^p$ qu'il ^Vîiit , 
(le se trouver (Bnf|en9é eptrQ qpatri? ïn»r8i 
sapa sayojr pofiJrquoi. Cependant ses récl^- 
mfl^nf et qelle^^de $^s voisins qui pro- 
tesMiejn^ de sa conduite exemplaire^ parvin- 
rent à lé laijre mettre ep libertét En 
vaiid il djçiyiapd^ ju^t j^ : i) ne put Tobte- 
nir^^t se retira ea provioce^ pu ilmourut' 
avec la r^pptatîpn d'iM^wi^e de bien et 
d'oiîgiiialsms i:pp|ie. . 
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Cétail un homme plein d^esprit , à\- 
gremens^ et fort répanda. dans le mondes 
Il mourut dans sa retraite où il s^était 
confiné volontairement dVnnui et de jau- 
nisse. Le fils de M. de Pontchartrain 
étalât allé l'y voir un jour^ lui demanda 
ce qu'il fesait-là. > Franchement^ répon- 
» dît-il ^ s^il faut vous le dire ^ je mVn- 
» nuie. CVst ma pénitence. Je me suis 

> assea diverlî pour cela > 

Allant un jour dans une voiture avec 
M. Gourlin^ à Saint-Germain où était la 
cour, ils furent attaqués, par des voleurs 
et dévalisés assez poliment. A peine ceux- 
ci les eurent-ils laissés, que Coùrtin, d^un 
air triomphant, montre à Fieubet une 
bourse d^or qu^il ayait subtilement cou- 
lé dans ses chausses , pendant la visite de 
ces messieurs. Aussitôt Fieubet, mettant la 
tète à la portière , rappelle les voleurs à 
grands cris. Ils reviennent et il leur dit : 

> Messieurs , f ai vu à vos manières que 
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> TOUS étiez ^''honnêtes gens , croyant 

> galamment les gens sur parole. Monsieur 

> vous a escroqué. Je ne veux pas être 

> son complice. Fouillez et vous ne per- 

> drez pas vos peines. » Les voleurs Iront, 
vèrent facilement la bourse que Courtin 
stupéfait tenait encore . à la main. Là 
cour rît beaucoup de Faventure et surtout 
de la colère de Courtin , qui garda long- 
tems rancune à.son ami ^ moins pour la 
somme perdue^ qu^à cause des railleries 
dont il fut Tobjet, 

M.. (leFieubet mourut le lo septembre 
1694. 1 

^ailUg (l'abbé de). 

Cet abbé de Froulay pétait prêtre et 
comte de Lyon. ' C^était «n bon homme 
qui ne manquait ni dVsprit, ni de savoir,^ 
mais tout-à-fait extraordinaire. Citait un 
des plus prodigieux mangeurs de France, 

Il allait toujours à pied par choix ^ et 
avait des chambres et des chemises par 
tous les quartiers de Paris , pour changer 
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quand il en avait b^oin^ car il saaît \sir- 
gemieipt et était grand et gros. Tout Véié^ 
u allait sans culotter avec sa soutane. Un 
enfant de chœur qui le découvrit dans noe 
église où il disait souvent la messe ^ eut la 
malice^ en Thabillapt dans la sacristie^ 
dMtacber avec une épingle le ba$ de sa 
cbeinise au bas dp Taube ^ ce qui prpduisit 
au lever-Dieu le plus risible spectacle. 

• ... 

Gibbon ^ célèbre écrivain Anglais 4fi 
siècle dernier, notait ni fou ni original ^ 
cependant nous le croyons digne défigu- 
rer ici. GopioB^ le por(p^it: qu'on nous 
en a laissé. C^était un petit bomme d'*une 
grosseur épojrme ^ il avj^it un visage éiqn- 
nant, où il était impossible de distin- 
guer un seul trait. Il n'^avait point du toiit 
de nez , presque pas d^yei^x et trèç-peu 
de boucbe^ ses delix jpUfBS absorbaient 
tout j elles étaient si larges . si rebondies 
et d^une proportion ,si prodijgieuse , qu^on 
était tout stupéfait de les trouver là. 
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Sa grosse (ace et son gros ventre Itiji 
valurent déuit sin^ilières mésaventures.. 

Se trouvant à Lausanne ^ (jîbbon de^ 
vint amôuréiix de madame de Crouzas. 
La trouvant seule un jour, il se proqùî 
bien de profiter du t|îte-à-tète pour lui 
découvrir sa paâsion. En éîTet, après quel-- 
ques instans de conversation y il se* jeta 
lourdement à ses genoux et lui dédara 
soii amour dé la manière la plus vive. 
Madame de Croulas reçut sans se décon- 
certer la déclaration de notre Anglais éi 
y répondit pat' une froideur polie et dé- 
sespérante^ qui le força à rester court 
dans sa harangue amoureuse. Cependant 
Gibbon restait toujours à genoux ^ et 
malgré les invitations réitérées de madame 
de Crouzas qui lui indiquait sa chaise^ il 
paraissait cloué au parquet du salon. 
Ennuyée enfin de cette scéne^ màdane de 
Crouzas lui dit avec un mouvement très- 
vif d^impatièhce : mais^ monsieur ) rele- 
vez-vous donc. . . ^ : — Hélas ! madame ^ lui 
répondit le décontenancé Gibbon ^ je ne 
puis pas ! En effet la rotondité de sa 
taille et le pt^lds de sén^gros v^ntre^^' lui 
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ôtaient la possibilité de se releTer sans 
aide. Madame de Orouzas souna et dit à 
lia domestique; Relevez M. Gibbon. 
Cette aventure dégoûta notre gros An- 
glais des déclarations amoureuses et dès 
lorsilnes^adressaplus qu^aux neuf sœurs. 
Il lui «arriva à Paris une mortificatioa 
beaucoup plus comique. 

Chacun sait que madame du Diffant 
était 'aveugle et qu^elle avait Thabitude 
dé t&ter les visages des personnes célèbres 

3ui venaient la voir^ afin^ disait-elle , 
e $è former une idée dp leurs traits. 
Quand on lui présenta Gibbon^ elle s^avan^ 
ça pour le palper selon sa coutume et celui- 
ci^ lui présenta avec une bonhomie vraiment 
risible sa grosse face^ qui^ comme nous 
Tavons dit plus haut ^ ne se composait 
que de deux énormes joues. Madame du 
Diffant posa doucement ses deux petites 
mains sur sa grosse face anglaise et pa- 
rut d^abord surprise du volume que lui 
présentait les deux foues : mais bientôt 
sa physionomie s^anima et ses mains pal- 
pèrent avec moins d^assuranlce ; quand au 
bout de quelques ibstans elle n^eut ren« 
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conlre aucun àes traits caradéffstiques 
de' h figure humaine ; enfin • lasse de ne 
Tcnconlrer nî nez, ni bouche, ni yeux, 
elle s"*écria avec indignation et en retirant 
brasquement ses mains : Voilà une indi- 
gne plaisanterie î 

Elle avait pris la ùce du pauvre Gib- 
bon pour un G.... 

Parmi les traits multipliés d'^orginalités, 
on dirait presque de folie, qui assurent 
4M. G. de la R. un rang distingué dans 
ce recueil , en voici un qui , sans que 
personne ose réclamer , pourra lui servir 
<ie brevet. Il s^agit du fameux souper en 
1783. 

M. de la R. avait choisi ses convives 
dans tous les rangs de la société pour en 
former une bigarrure heureuse de gens 
de lettres , de garçons tailleurs , d^artistes , 
de militaires , de gens de robe , d^apo- 
thicaires , de comédiens , etc. Il avait 
fait imprimer ses billets dHnvitatioi:i dans 

10 
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la forme d^aa billet dVnterrement et en 
voici le modèle copié fidèlement dV- 
près Tédition originale dont Louis XYI 
n'^avait pas dédafgné de faire encadrer an 
exemplaire pour la rareté du fait. 

< Vous êtes prié d^assister au souper 

> collation de M*. Alexandre-Baltha- 

> zard- Laurent G. •••de L^ H. ., écujer^ 

> avocat au parlement^ membre de Taca- 

> demie des arcades dé Rome^ associé 

> libre du musée de Paris et rédacteur 

> de la partie dramatique du journal de 

> Neufchâtel^ qui se fera en son domi- 

> cile^ruedes Champs^ÉIisées ^ paroisie 

> de la Madelaine-rÊvéquCi le.^.. du 

> mois de.^.. 178. ••• On fera son pos- 

> sible pour vous recevoir selon vos mé- 
» rites ^ et ^ sans se flatter encore que 
» vous soyez pleinement satisfait , on ose 
» vous assurer dès aujourd'hui que ^ du 

> côté de Thuile et du cochon^ vous 

> h'^aurez rien à désirer. On ^'assemblera 

> à 9 heures et demie pour souper à 10.* 
» Vous êtes instamment supplié de n'a- 
» mener ni chien ^ ni valet ^ le service 

> deyant être fait par des servantes tid 

> hoc. > 
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Ea arrivant à la porte de Thôtel, le snisse 
demandait au convive à voir son billet^ y 
fesaitune marque, {^dressait à un autre 
suisse, lequel était chargé de lui deman- 
der si c^étuit M. de la R.,.. sang-sue 
du peuple (i)^ ou son fils , le défenseur 
de la veuve et de Torphelin qu'ail désirait 
voir ;; sur la réponse du convive on le fe- 
sait monter un escalier au haut duquel 
il était reçu par un savoyard vête comme 
les anciens héros dWmes , avec une halle- 
barde dorée à la main. Tout le monde 
rassemblé dans le salon , le maître du 
festin en habit de palais et avec le ^nain- 
tien le plus grave , pria toute rassemblée 
de passer dans une autre pièce, où il n^y 
avait pas une seule lumière;; on y retint 
les convives près dVn quart d^heure 
les portes soigneusement fermées;; elles 
sWvrirent enfin et Ton passa dans une 
salle à manger, éclairée de mille bougies. 
La balustrade* qui entourait là table était 
gardée encore par deux savoyards armés 
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(i) M. de U R... .. p«re était fermier général. 
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a IVntiqae. Quatre enfavs de chœur 
étaient placés aux quatre coins de la 
salle avec leurs encensoirs. < Quand mes 

> parens donnent à nianger , dit le maître 

> du festin à ses convives ^ il y a tonjouis 

> trois ou quatre personnes à table char- 

> gées de les encenser ^ vous voyez 

> messieurs que j'ai voulu vous épargner 

> cette peine : voici des enfans qui 

> sVn acquitteront à merveille..... < Le 
souper était composé de vingt services de 
•la plus grande magnificence ; mais le pre- 
mier tout en cochon. -. — Messieui^^ com- 

> mept trouvez vous ofs viandes ? — 

> £lxcellente8 — Eh ! bien I je suis fort aise 
^ de vous dire que c'est un' de vos 

> parens qui me les fournit ^ il se noinme 

> . p • y ^ t • • il loge ^ comme il 

> m^appartieut de fort près ^ vous m'^obli- 

> gérez fort de remployer lorsque vous 

> en aurez besoin. > 

A trois heures du matin ^ tout le monde 
très-fatigué de cette ennuyeuse facétie, 
cherchait à se retirer^ mais on trouva 
toutes les portes fermées a double verrou* 
Quelques convives s'échappèrent par un 
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escalier dérobé ^ mais on ne s^en fat pai 
plutôt aperçu ^ que le passage fut gardé 
par deux suisses ^% Ton ne put sortir que 
Yers les sept heures du matin. Cette ri* 
dicule scène fit à M. et à madame de la 
R..« tout le chagrin qu''on peut imaginer. 
M. de la R. . . leur fik^feur avait demandé la 
permission de donner à souper à quelques 
amis , dont il avait eu soin de faire une 
fausse liste, et avait obtenu de leur com^ 
plaisance qu^ils iraient souper ce jour-là en 
ville pour le laisser disposer de la maison à 
sa fantaisie ^ il €;st airë de concevoir quelle 
fut leur surprise, quand, en entrant chez 
eux, ils y trouvèrent cette belle mascarade. 
Madame de la R. ... ; . se montra un 
moment dans la salle du festin. M. le bailli 
de Breteuil qui passait pour lui rendre les 
soins lesplus assidus, lui donnait la main ^ 
comme elle , il était fort grand et fort 
maigre ;^ notre jeune fou dit tout haut en 
les regardant de côté : « . ' 

^t ces dehx gratid* 4ébHs se consôléiht eiitr^ eux. 

Une personne nous a assuré que M, 

10* 
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de la R. nVait pas para en habit du palais, 
dans le salon où il avait réuni tous les 
invités ; mais qu^on les avait introduits dans 
un salon tendu en noir et éclairé par 
une grosse torche en cire jaune. Que là, 
Hs avaient trouvé un cercueil dans le* 

Îuel était couché M. G.... de la B. 
lUX pieds du cercueil était un bénitier 
rempli de vin de Champagne, et le corps 
du prétendu défunt était couvert de cor- 
nets et de fleurs. Déjà quelques personnes, 
en blâmant la bizarrerie des dernières vo- 
lontés de M. delaR... allaient, le croyant 
mort réellement, Tasperger dVau bénite, 
lorsqu'une voix mignarde sortit dVn cer- 
cueil et dit : Je ne suis pas mort» 
Alors on vit le j^eune fou secouer son lin- 
ceuil , inviter toutes les dames k venir 
Tembrasser et distribuer des fleurs et 
des cornets de dragées à toutes celles qui 
approchèrent^ après quoi on passa dans 
la salle du festin. 

-La même personne racontait qu'un 
jour M. de la R. pria sa mèi^ de faire 
les honneurs d\m dîner qu'il voulait 
donner à quelques amis. Quel fut son 
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étonnement de se voir entourée dlndi- 
vidas de la dassd ouvrière. > Je vous pré - 
sente ma cousine la ravaudeuse^ dit-il 
a sa mère : cVst une fort honnête fille qui 
réclame votre pratiqne. Celui-ci est por- 
teur d^eau^ et notre cousin issu de germain^ 
n'^allez pasxroire que ce soit un porteur 
d^eau à la sangle ^ il possède un tonneau et 
est un des plus considérés de la famille... 
Et ainsi de suite de porteur d^eau en 
savetier, de savetier en cliaudroonier et 
de chaudronnier en charcutier. On peut 
juger du mécontei^tement de Madame de 
la R..^i avait beaucQup de fierté, (i) 

Voici eucore vm trait rapporté par 
Grimm. 

On demandait à M. de U R.... pour- 
quoi, avec tant de fortune, il nVvait pas 
préféré d^ acheter une charge de conseiller 
à rester simple avopat. » Pourquoi ? Cest 
9 que, eu qualité de juge, j'aurais fort bien 
> pu mç trouver d,ans le cas de faire peu- 

(i) Madame de îa R.... était d^ane tris-bonile 
AunUle V celle, de M^ R... t'était enrichie dans 1|^ 
fiiMAce. 
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> dre.môn père; au lieu que dcns l'état 

> où je suis, je conserve au moins le 

> droit de le défeodre. 

^vklc^^ (MO 

ou Vhomme vert. 

On remarqua en Aûgleterre en 1806, 
et en Hollande en 1809, un original bien 
sîngiilier. Personne ne savait d^ou il était ^ 
*il parlait avec une égale facilité Tanglais^ 
railemand^ le français, Titalien , etc. It 
paraissait fort riche ^ et ne se présentait 
jamais chez aucun banquier pour y tou- 
cher de Targent ^ il changeait entièrement 
de domestiqués tous les ans , et était reçu 
dans toutes le6 sociétés à cause de Téié- 
gance de ses manières , sans y faire aucune 
liaison suivie. Mais son originalité la plus 
remarquable était son goût eirelusif pour 
Ja ûooleur verte. Son habillement com- 
plet , même le linge , était vert ^ il ne 
mangeait que. des légnmes et des fruits , 
encore fallait-îl qu'ils fiissent de copieur 
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verte. Sa cbambre était peinte en \ert ^ 
et ses ameublemens étaient de la même 
couleur. Sa livrée , son manteau ^ son 
fouet ^ sa^ selle ^ ses liarnois ^ tout était 
vert : il refusait tout ce qui n^était pas 
vert y et ne prenait que de Tabsinthe en 
fait de liqueur ^ jamais il n^acceptait de 
tabac ^ et quand il faisait quelque présent, 
il était toujours vert : on remarquait' aussi 
que le mot vert ne sortait jamais de sa 
bouche. 

La curiosité fut vivement éveillée^ niais < 
jamais satisfaite^ il ne répondïiit jamais 
quand on Tinterrogeait soit directement 
soit iadirecteiQent sur la cause de sa pré* 
férence pour le vert. Les uns le regardè- 
rent comme un fou ^ les autres comnie un 
original , quelques-uns comme une per- 
sonne qui voulait faire parler d^elle \ et 
enfin ^ comme on le soupçonnait d^être 
Anglais ^ beaucoup de personnes jugèrent 
que ses manières et ses goûts étaient. le 
résultat dVn pari. 
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( Le premier président de ) (i). 

CVst dans les paroles beaucoup plus 
que dans la conduite que se trouve To- 
riginalité de M. de Harlay : il ne laissa 
jamais passer Toçcasion d^une répartie tou- 
jours ingénieuse et fort souvent maligne ; 
il est étonnant que les compilateurs du 
commencement du i8** siècle^ niaient pas 
songé à faire un Harléana : nous allons 
essayer de suppléer à cet oubli. 

Sa manière de vivre avec son fils était 
assez singulière* Us vécurent presque tou- 
jours brouillés. Lorsqu'ils étaient le mieux 
ensemble • ils ne se parlaient que de la 
pluie et du beau tems et toujours sur un 
ton de cérémonie. SHls avaient quelques 
a&ires domestiques à traiter^ ils 8''écri- 
vaient ^ et les billets cachetés ^ couraient 
d'aune chambre à Tautre 5 ceux du père 

— - n---' ■ ■ — • " •" in I !■ I ' ■ 

(1) Né en 1639, mort en i^ia. 
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étaient souvent très-durs ^ et ceux du fils 
quelques fois très-piquànsT, Jamais le fils 
nVllait chez le père qu^il ne lui envoyât 
demander s^il ne l'incommoderait point. 
Le père répondait comme il eut fait à un 
étranger. Dès que le fils paraissait) le père 
se levait , un chapeau à la main ^ disait 
qu^on approchât un siège à monsieur, et 
ne se rassayait qu^en même tems que lui f 
au départ , il se levait et lui fesait une 
grande révérence* 

Un fermier des postes étant venu le 
solliciter, lui racontait son afiaire avec une , 
étonnante volubilité : Un moment ^ dit 
M. de Harlay, C9 rCest point ici qiCil faut 
courir la poste. 

Les comédiens vinrent en corps lui de« 

mander upe grâce ^ Tacteur qui porta la 

parole, lui dit qu^il parlait au nom de la 

compagnie. Le premier président leur 

répondit : Je a)ais délibérer ai^ec ma 

troupe , pour savoir si^je dois accorder 

£k votre compagnie la grâce qi^elle me 

iiénumde. 

LWocat Dumont avait pour méthode 
de ne négliger aucuns moyens^fptfrce quHI 



/ 
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pensait qne chaque juge a ses principes 
bons ou mauvais suivant lesquels il $e dé- 
cide. Il plaidait un jour une cause &- 
meuse à la gtandVhambre du parlement 
de Paris >) et mêlait a des moyens victo- 
rieux , d^autres moyens captieux ou peu 
décisifs. AprèsTatldience^ le premier pré- 
sident de Harlay Ijai en fit des reproches^ 
Monseigneur ^ lui répondit-ij ^ tel moyen 
est pour celui-ci ^ tel autre est pour celui- 
là^ il faut faire à chacun son paquet. 
Quelques jours après ^ Taffaire fut jugée, 
et M'. Dumont gagna sa cause. Après 
Taudience , le premier président fit appe- 
ler 1 avocat ^ et lui dit : Maure Dumont^ 
vos paquets ont été rendus à leur 
adresse, 

La duchesse de La Ferlé alla lui de- 
mander audience^ et comme tout le mon de^ 
essuya son humeur. En sVn allant ^ elle 
S^en plaignit à son homme d^afiaire ^ et 
traita le premier président de vieux singe. 
Il la conduisait sans quVHe Ven doutât ^ a 
la fin elle s^en aperçut^ mais elle se flatta 
quMlne IVvait pas entendue^ et il la re- 
conduisit dans son carosse comme si de 



rien n^était. Peu de îonrs après ^ sa catise 
fut appelée et gagnée ^ elle accourt chez le 
premier président et luî^rçnd mille grâces. 
Il lui répond par ^des révérences ^ ^uis 
la regardant entre deux yeux : Madame ^ 
lui dît^îl , je suis hien aise qiCun vieux 
singe ait fait quelque plaisir à une vieille 
guenon. Et il la reconduisit très-respec- 
tueusement jusqu^à son carosse. La fureur 
de la duchesse se peignait sur son yisage^ 
et le premier président la bravait par de 
fréqUens saints et de profondes inclina- 
tions de tête. 

Un autre jour le duc de Rohan sor- 
tant méx^ontent de son audience ^ Tavait 
prié de ne le point reconduire ^ et après 
quelques complimens ^ il crut avoir vain- 
cu sa résistance. Dans cette persuasion^ 
il descend l'escalier en donnant cours à 
son humeur et en contant ses griefs en 
termes peu ménagés. Chemin faisant ^ 
l'^intendant tourne la tète et voit M. de 
tiarlay sur ses talons ^ il s''écrie pour aver- 
tir son maître. Le duc de Rohan se tourne 
et se met à complimenter pour faire re- 
monter le premier président : Oh! mon- 

II 
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swuTy lui répond le magistrat, vous dites 
de si belles choses^ qu'il n'y a pas 
moyen de vous quitter. £a effet, il ne le 
quitta que quana il iVut vu monter dans 
son carqsse. ' 

Un procureur Toulait se justifier au- 
près de lui de quelques tours de son 
métier. Le premier président, sans vou- 
loir Técouter , lui dit en présence de 
plusieurs personnes qui se trouvaient là : 
Maître un tel ^ vous êtes un fripon J 
*— Monseigneur a toujours le mot pour 
rire y répondit le madré procureur sans se 
déconcerter. 

Ce gentilhomme de la province de 
Montgommery, baronnet de Newton-Hall, 

fiassa pour un des êtres les plus singul- 
iers des trois royaumes ; nous ne citerons 
qu^un seul des traits multipliés qui le 
caractérisent. 

Il se maria trois fois. Quand il perdit 
sa première épouse, il la fit emiNminer 
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et garder soigneusement dans un boudoir. 
Après la mort de la seconde ^ qu'ion em* 
bauma également^ il les fit révêtir toutes 
deux de leurs robea de noces et les plaça 
au chevet de son lit, LorsquHl se remaria 
pour la troisième fois ^- la nouvelle mariée 
bi fort étonnée de trouver les deux 
épouses défuntes pour lui fiiire les hon- 
neurs de la couche nuptiale. Elle exigea 
oue ses deux devancières fussent placées 
oans des tombeaux^ John Pryse y con- 
sentit après bien des contestations ^ mais 
pour avoir toujours présent le souvenir 
de ses premières épouses^ il habitua deux 

Serroquets à prononcer leur nom ^ et ces 
eux oiseaux favoris avaient toujours 
près de lui la place d^honneur, au lit, 
à table, au salon et même dans le ca-- 
binet d^affidres. 

<« J^tttAttlje (Jean de) (i). 

L^originalité du célèbre La Fontaine 
consiste dans son extrême naïveté. 

(i) Auteur de Fables , Contes, etc. \ né en 1621 , 
mort^ en 1695. 



( ia6 ) 

sa maison où il «zpKqaa ses grie& et 
ils se réconcilièrent en déjeunant; 

Un fermiei'-gëDéral qni, an défiint d^es* 
pfit^av^it une excellente table ^invita un 
jour La Fontaine à diner, dans la persua- 
sion qu'anf homme dont on admirait tant 
les écrits ^ ne pouvait manquer d^étre un 
convive spirituel. Jjà Fontaine mangea ^ 
ne parla point et s^en alla de très-bonne 
heure ^ sous le prétexte de se rendre à 
TÂcadéiiiie. On lui fit l'observation qu'ail 
était encore de trop bonne heure : je le 
sais bien ^ répondit-il, aussi prendrais-je 
le chemi/i le plus long. Le fermier-gé- 
néral regretta beaucoup son diner^ et 
déclara que La Fontaine était une bète. 

Un jour Racine le conduisit à Ténèbres, 
et s^apercevant que Foffice lui paraissait 
long, il lui donna pour Toccnper, un 
volume de la bible qui oontenait* les 
petits prophètes. Il ouvrit le livre à la 
prière des Juifs, dans Baruch, et ne pou- 
vant se lasser de Tadmirer, il dit à Ra- 
cine : < CPétait un beau génie que ce 
Baruch / gui étoà-U ? > Pendant plu- 
sieurs jour»,quand il rencontrait quelqu^un 
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de sa coniudfltanee dans la rue • après 
les compliméDS ordinaires , il leur disait : 
c Avez-^ous lu Baruch? c^ était un beau 
génie! lisez-le. > 

Rabelais était son anteur favori. Un 
jour qu'on avait parlé beaucoup de S^- 
Angustin dans une société où se trou- 
vaient Racine , Desprëaux , Tabbé Soi- 
leau et autres ^ il sortit du profond si- 
lence qu^il avait gardé pcindant toute la 
eonveisation , pour demander du ton le 
plus sérieux si Ton croyait que S^• Au- 
gustin eut plus d'esprit que Rabelais. 

Il avait eu la fantaisie de se procurer 
les bustes de tous les grands philosophes 
de Tantiquité. Il $t venir des ouvriers 
et fit travailler à les mouler en terre* 
Un jour Madame de la Sablière^ chez 
laquelle il demeurait ^ le vit entrer cheas 
elle avec Pair le plus affligé : jàh ! ma- 
dame ; quel malheur ! {fuel malheur ! 
U se désole , il pleure même ^ on Tin- 
terroge , il est long-tems sans pouvoir 
répondre. Enfin questionné ^ pressé , il 
dit d'une voix entrecoupée : Fous sa^fez^ 
madame^ que nos philosophes étaient au 
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fùur ; ,tO¥Jt allait bien / mais hélas ! So- 
çrate a cottlé ^ toiU est perdu* 
• La Fontaioei) qui admirait tant Earuch 
et qui idolâtrait Rabelais ^ ne goûta pas 
S*.-Paul« Ou lui avait prêté les £pitres : 
il les lut d'^abcHrd avec avidité : juais blessé 
de la dureté qui perce à chaque moment 
dans les écrits du S^int-Âpôtre^ il ferma 
le livre et le renvoya «, feisant dire à celui 
. qui le lui avait prêté : Je ^ous rends 
votre lii^re^ ce St.-Paul là rCest.peis 
mon hpmme. 

Il eut un fils qu^il garda fort peu de 
tems auprès de lui. Â Page de i4 ^^^ U 
le confia à M. de Harlay et lui recom-? 
manda son éducation et sa fortune. Se 
trouvant quelques années plus tard danç 
une maison ou était ce jeune homme ^ i| 
ne le reconnut pas et témoigna cependant 
qu^il lui trouvait de Pesprit et de Tama-z 
biiité. Quatid on lui eut dit que. c^étail 
son fils ^ il répondit froidement ; ah ! fen 
suis hien aise. 

XjG confesseur^ ^que pour la. forme il 
avait adopté^ le voyant attaqué d''uae 
naMiUdid ^nifereuee , rexhortait à réparer 
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le scandale de sa ofie par des aamÂaei s 
Je rien puisjaire^ répondit le poète ^ je 
ne possède rien ^ mais on fait une édi" 
Uon de -mes contés • dont il me revient 
cent exeinplaires : je vous lés donne ^ 
vous les Jerez vendre pour les pauvres. 

m 

Ce lord est beaucoup plus célèbre par- 
ce que Pope a placé son nom diEins plu-; 
sieurs de ses ouvrages^ que par ses ori- 
ginalités^ il en est une cependaii^t qui doit 
lui valoir une place dans- ces annales de 
la folie. 

Il était si passionné pour la danse^ que 
Tage ni la goutte ne purent lui ôter ce 
plaisir. Il dansait même au milieu des ac* 
ces les phis cruels de la goutte ^ et comme 
on peut le penser \ il ne sautait pas très* 
bien en mesure alors ^ mais quâ lui im- 
portait^ pourvu qu^il dansât. 

Lorsque le prince de Danemarck^ époux 
de la- reine Anne^ vint à mourir ^ lord 
fi^esbro^ n'eut rien dfe plus pressé que 
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àe solliciter une audience particulière de 
la. reine. On croit peut-^lre que c'^était 
pour s^occuper des affaires de Tétat ? Non^ 
c^était pour lui représenter qu^elle fe|ait 
très-bien de danser^ afin de dissiper son 
chagrin et de conserver sa santé !•••• 

Cube ( la duchesse de ). 

Cette duchesse ^ qui était une demoi- 
selle de Bouille, fat d\ine originalité peu 
commune. 

Elle n^aimait que les chevaux, rivalisait 
avec le plus habile écuyer, domptait le 
cheval le plus rétif, et fut trouvée plus 
d^une fois Tétrille à la main. Pour ne pas 
perdre de vue les objets de sa passion 
favorite , elle fit transformer en chambre 
à coucher, en boudoir, en cabinet de 
toilette , en salle de bain un coin de ses 
écuries. Elle força plus d'aune fois ses amis 
à faire cercle à Técurie, et quitta rarement 
ses terres , afin de mieux se livrer à ses 
goûts. 

La chasse à la grande béte eut aussi 
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beaucoup d^aitniU pour elle^ et nul pi- 
oaeiir n'^avait ni plus de talent ni plua 
d^'adrease. 

Sans être méchante, ses habitudes 
mies la firent toujours redouter) ce- 
pendant on ne prendra pas pour bonté 
le trait suivant. 

Vertueuse pour elle et trop pour les 
autres, elle fit châtrer un clerc, en sa 
présence, pour avoir abusé, dans $on 
château, d^une de ses suivantes, le fit 
guérir, lui donna dans une boite ce qu'ion 
lai'avs^it ôté et le renvoya. 

ilfUzUvitt ( le duc de ). 

On ne pouvait avoir plus dVsprit ni 
être plus agréable : il était de la meilleure 
compagnie , magnifique et fort instruit ^ 
mais la piété , ou pour mieux dire , la 
bigoterie , lui tourna la tète , et fit de 
Phomme aimable un fou bizarre et in- 
supportable. 

^11 se rendit d^abord insupportable à 
Louis Xiy • qui Pavait beaucoup aimé ^ 
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par les visÎQns qa41 prétendait avoir sut 
h vie que le monarque menait avec, ses 
maltresses. S^étant retiré dans ses terres ^ 
il devint la proie des moines ^ qui profi- 
tèrent de ses fiiiblesses /et puisèrent dans 
ses coffiws ^ qui étaient bien remplis. Il 
mutila les plus belles statues^ barbouilla 
des chefs-d^œuvre de peinture^ et fit des 
loteries de son domestique^ en sorte que 
le cuisinier devint son intendant et le 
frotteur son secrétaire. Selon Ini ^ le sort 
marquait infailliblement les volontés du 
ciel. Le feu prit un jour au château de 
Mazarin ^ chacun accourut pour Tétein- 
dre ^ et lui de chas^ser ces coquins '^ qui , 
disâit-il ^ voulaient sVpposer au bon plai- 
sir de Dieu. Il aimait qn^on lui fit des 
procès , parce qu'en perdant un bien qui 
ne \n\ appartenait pas ^ s''il gagnait ^ il 
conservait en sûreté de conscience celui 
que la justice lui laissait. Il défendit dans 
toutes ses terres aux filles et femmes de 
traire les vaches ^ pour éloigner d'^elles les 
mauvaises pensées que cela pouvait leur 
donner. 

Il voulut faire arracher les dents de de' 
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vanit il ses filles , parce qtiVHes étaient 
beiles ^ et qu*il craignait que leur beauté 
se les enorgueillit. 

Pendant quelques ^nnéçfs il promena 
de terres en terres le corps de madame 
deMazarin , qu'ail avait fait apporter d'An- 
gleterre: 

• 

Une des folies de Mezerai consistait 
à ne travailler qu'a la chandelle, même eu 
plein jour et dans le cœur de Tété^ et 
comme sHl se fût persuadé que le spleil 
n'éclairait plus ^ il ne manquait pas de 
reconduire jusqu'^à la porte de la rue,, 
le flambeau à la main, les personnes qui 
lui rendaient visite. 

Il était de Tacadémie française et don- 
nait toujours une boule noire dans le 



(i) Auteiir d'ime Histoire de France, né en 
1610, mort eti i6&3. 
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scrutin à tous ceux qui aspiraient aux • 

Ï laces vacantes dans cette compagnie. 
)a fut long-tetns à deviner qui pouvait 
persister si constamment dans une telle 
résolution de nuireé À la fin le carac- 
tère de Mezerai fil soupçonner que c^'étaft 
lui^ et la conjecture fut trouvée vraie. 
On lui demanda la raison d'aune con- 
duite si bizarre^ il répondit que c^était 
Sour laisser k la postérité un monument ' 
e la liberté de Pacadémie dans les élec- 
tions. 

Il demanda un jour au p&re Pétau ^ 
que Ton consultait comme un ôtade sur 
tous les points d^éruditions ^ ce qu^îl pen- 
sait en général de sa nouvelle histoire de 
France : ce savant lui répondit durement 
qu^il y avait découvert mille fautes gros- 
sières. Mezerai, sans se déconcerter répli- 
qua d^un ton ironique : c Tii été plus 
sévère observateur que vous , car j^en ai 
trouvé mille et une. » 

Après sa mort , on trouva plusieurs 
choses* originales dans, son inventaire^ 
entre autres^ ce billet dans un sac de 
mille francs : (Test ici le dernier argent 
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que foi reçu du roi; depuis ce tems-là 
ê nai jamais dit de bien de lui (i). 

Dans un autre sae^ il y avait un écu 
dW enveloppé dans un papier où était 
écrit : Cet écu d*or est dû bon roi Louis 
XII y et je Tai gardé pour louer une 
pliMce Jtoii je puisse voir pendrfïle plus 
fameux financier de notre siècle. 

On lui trouva plus de cinquante mille 
fiancs en argent derrière des livres et de 
tous côtés* Il fit un cabaretier de la Cha- 
pelle sou légataire universel. 

mUIot (Fabbé) (2). 

€ Le caractère de Tabbé Millot offre 
des singularités plus piquantes peut-être 
que ses écrits. Il eut pour la retraite et 
la solitude un goût, ou plutôt une passion, 
qui lui a été commune avec d^autres gens 



(1) n était historiograplie de France. 

^a^ Auteur d'une Histoire de France , d'une His^ 
toice d'Angleterre , des Elémens d Histoire générale 
ancienne et moderne , des Mémoires du maréchql 
de NQ^illes, etc , etc« 
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Û9 lettres^ tnm il y joigoaît une manière 
qui lui fut propre , de se rendre solitaire 
au sein même des. sociétés. Au milieu des 
hommes, il avait Tatr d'^un étranger qui 
entend la langue du peuple chez lequel 
il vit et qui n^a pas Thabitude de la par- 
ler. En^^adressant à lui, on s^'apercevait 
qu^on interrompait ses pensées et qu^on , 
lui demandait un eiFort et il avait autant 
de peine à sortir de lui-même , que la 
plupart des hpmmes en éprouvent à y ren- 
trer. Aucune discussion ne décourageait 
son silence , parce qu^aucun désir de bril- 
ler ne flattait son amoar--propre. Il pra- 
tiquait à la lettre la maxime de quelques 
moralistes outrés et du grand monde 
aussi sévère quVux , de ne laisser jamais 
paraître comme de ne laisser -jamais en*- 
tendre le moL Ce silence habituel ce- 
pendant ne pouvait ni inquiéter ni dé- 
plaire. M« Pabbé Mil lot avait Part d^écou- 
ter , auquel Fontenelle attachait un si 
grand prix , et que dans sa vieillesse il 
trouvait déjà rare .. ; et son absence lais- 
sait un vide dans ces mêmes sociétés ^ 6à 
présent il paraissait ne tenir aucune place • . . 
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M. d^Alembert disait : que de tous les 
hommes qu^il avait connus^ M« Tabbé 
Millot était celui en qui il avait vu le 
moins de préventions et le nioins de pré- 
tentions. > 

Avec un pareil caractère M. Pabbé 
Millot fut-il heureux? demande Grimm. 
Nous qui Tavons beaucoup vu ^ conti- 
miait-t'il, nous n^en savons rien ^ M. Pabbé 
Morellet^ qui ne Ta presque jamais ren- 
contré^ nous assure que oui. < L^homme 

> de lettres , dit Tabbé Morellet ^ ainsi 

> retiré au-dedans de lui , jouit mieux 

> de la satisfaction intime et douce que 

> donne Texercice des forces de Tesprit ^ 

> il trotive un plaisir plus vif dans la 

> méditation^ parce que son attention est 

> plus profonde ^ et que ce plaisir est 

> toujours proportionné à Ténergie de 
* rattention... > Pour être heureux , con- 
tinue à ^ demander le baron de Grimm ^ 
suffît-il donc de Texercice des forces de 
Pesprit ? le peu de bonheur dont nous 
pouvons jouir ^ ne vient -il pas bien pljis 
de nos sentimens que de nos idées? et 
tout sentiment qui ne peut se communi- 
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quer aiix autres ^ fut-^ce même celui de la 
gloire ^ parait bieu triste et bien froid, s» 

Après avoir parlé de roriginalité silen- 
cieuse de Tabbé Millet ^ nous ne pouvons 
nous empêcher de terminer cet article^ 
sans rappeler un trait de la bonté de son 
eœur. 

Il avait été appelé et placé à Parme ^ 
par le marquis de Felino ^ qui était Mi- 
nistre. Bientôt des divisions intestines 
"vinrent troubler cd pays. Le marquis de 
Pelino devint T objet d^'un mouvement 
populaire qui alla jusqu^à mettre en dan- 
ger sa personne et le petit nombre d^amis 
que lui laissait le malheur. Khomme de 
ïetires était de ceux que Tadversité n^'é- 
carte pas. Le Ministre n^osait plus se 
inontrer en public^ il était menacé d^étre 
brûlé dans sa maison ^ dès-lors Vabbé Mil- 
lot ne le quitte plus. On a beau Tavertir 
des périls auxquels il sVxpose ^ et lui 
aonpnçer la perte inévitable de bsl place : 
fifaplace^ dit-il, est auprès d'un hçmme 
yertueux ,mon bienfaiteur et qu'on per-r 
fçcute^ je ne perdrai pas çdle-ïà^ 
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(Le duc à! ). 

Le duc d^Orléans ^ fils du régent, après 
s'^être livré aux écarts d^une jeunesse assez 
fougueuse , se jeta tout-à-coup dans la 
dévotion, et se retira à Sainte-Geneviève, 
où il pratiquait les exercices de la plus 
austère piété. 

Les jeunes , les macérations , les exta- 
ses , et antres pratiques dévotes lui trou- 
blèrent le cerveau , et il donna des preu- 
ves fréquentes dVne altération mentale 
bien singulière. 

U ne voulut jamais croire qu^on mou- 
rut. Il était passionnément attaché à ma- 
demoiselle d^Â.... ; elle mourut, et il 
s^obstina à penser que le roi Pavait fait 
enlever pour Tempécher de Fépouser (i)« 

(i) Dans le commeocement de sa passion^'i sa 
dévotion lui avait fait naître quelques scrupules 
sur sa liaison ayec mademoiseUe d'Â . . . Pour les 
lerer entièrenient^ il résolut de Tépouser- 
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|l0m|IAb0lir ( Tabbé de ). 

Ce petit homme ^ qui ne fit jamais 
ni figure ni métier dans le monde ^ serait 
resté fort ignoré et ne figurerait pas ici, 
sans un trait fort original et très-ptaisant. 
Il avait un vieux laquais qui le suivait 
et qui disait son bréviaire dans toutes les 
antichambres. Son maître ^ outre ses 
gages ^ lui donnait tant par jour pour 
dire son bréviaire pour lui ^ et s'^en 
croyait quitte de la sorte. Mort en 1710* 

%fàvA^^O\X (G. F. Paulinfde) (1). 

Le caractère de M. de St.^Foix ior- 
mait ua contrpste assez singulier areç ce- 
lai dese$ ouvrages. L^apteur dçïs Grâces ^ 
était bien le mort^el le plu? sec et le plus 



(i) Historiographe de Tordre du S*.-Esprit , au- 
teur des Essais sur Paris, de t Oracle, des Grâces, 
etc., né à Rennes en 1708 ^ mort à Paris en juillet 
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bourru qu'il fût possible, de rencontrer. 
Tout le monde connatt son aventufe au 
café Procope. Il était dans un coin à lire 
le Mercure^ lorsqu'^une personne s'ap- 
proche d^une table voisine de la sienne 
et d«œande une bavaroise. C'était Theure 
du souper^ car onsoupait alors ^etSaint- 
Foîx s'avisa de dire : (Test un triste sou- 
per qu'une bai^aroîse. Son voisin n'ayant 
pas entendu toute la pbrase ^ le regarda 
en fronçant le sourcil ^ et eut la prudence 
de ne pas relever le propos ^ mais Saint- 
Foix répéta deux fois en levant la voix : 
Oest un triste souper quune bavaroise ! 
Alors le voisin^ qui élait un chevalier 
de Saînt-Louîs ^ voyant que lui seul pre- 
nait une bavaroise^ demianda à Sainl-Foix 
si c'était à lui que s^adrossait Tapostrophe ^ 
cekii-ci répondit avec le ton sec<, brusque 
et presqu'^ironique qui lui était habituel:;' 
qu^il ne s'^ adressait à personne , mais 
qiCune ha\faroise était uh fichu souper. 
Vne dispute légère s'engagea ^ et Sainte 
Foix la termina en disant au chevalier de 
Saint-Louis, que, s^il était mécontent , il 
était prêt à lui donner satisfaction. On 
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sortit ^ on se rendit derrière le Luxem** 
bourg 9 et là ) Saint-Foix reçut un coup 
d^pée à travers du corps. Par tçrre , et 
nageant dans son sang ^ il dit à son ad- 
versaire ) qui le secourait : Oest bien } 
mais cela ne prouve rien^ et vous iwoue 
r^z qu'aune bavarois^ est un J...tu sou- 
per / ' 

{1 eut vingt affaires dan3 sa vie pour 
des sujets de la même importance ; et 
toujours malheureux ^ rien ne put le cor- 
riger d'une manie si étrange et surtout si 
1>eu commune k messieurs les gens de 
ettres. 

Si ses écrits étaient en opposition avec 
son caractère ^ ils ne Tétaient guère moins 
avec ses goûts. M* de Saiot^Foix si^'a rien 
fait ^ du moins d'^imagination qui ne soit 
d^un genre facile et gracieux ^ et tous ses 
.jttgemens en littérature ^ étaient d^une sé- 
vérité très-exclusive ^ pour ne pas dire 
très-injuste . 11 n'^estimait que les ouvrages 
d^une bouche austère et vigoureuse. Cor- 
neille était son idole. Kacine avait, à son 
gré , trop de mollesse et de douceur. Il 
levait pris , on ne sait pourquoi , Taver^ 
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sion la plus décidée pour Henri lY , et 
une des dernières occupations de sa vieil- 
lesse fut de rassembler un grand nombre 
de matériaux qu^il prétendait employer 
à détruire Tenthousiasme avec lequel la 
France entièi^e adore la mémoire de ce 
bon roi. M. de Saint-Foix pensait fort 
librement sur la religion. Il détestait les 
prêtres ^ mais il n^aimait pas mieux les 
philosophes. A la première représentation 
des Philosophes ^ M. de YiUemorien ^ 
Tun des tenaces de la ferme-général^ ayant 
trouvé M. de Saint-Foii au foyer, s^ap-^ 
proche de lui d^'un air fort empressé , et 
lui dit : Fous avez vu ces philosophes^ 
Monsieur j eh ! bien^ cela n^ est-il pas 
très- plaisant — Pas tant ^ liû répliqua 
notre gentilhomme breton , avec cet ac« 
cent brusque et lent qui lui était propre^ 
pas tant que TurcareL . . • . < 
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5^Atitiemt (Nicolas) (i). 

Sante^il fut plutôt un fou quVn ori- 
gînal) et ou ferait un volume^ si Ton -vou-^ 
lait rappeler tous les traits qui prouvent 
qu'il avait le cerveau détraqué; nous 
allons choisir ceux qui ^ par leur origina- 
lité ^ rentrent dans notre domaine. 

Un jour quMl s^était enfoncé dans un 
confessionnal^ soit pour y dire ses vêpres ^ 
soit pour rêver à quelque ouvrage ^ une 
femme ^ croyant que c'était un confes- 
seur^ se mit à genoux et lui conta toutes 
ses fredaines. Quand Je poète étouffait 
quelqu^éclat de rire ou marmottait quel- 
ques paroles^ la bonne pénitente ne dou- 
tant pas que ce ne fut des reproches^ se 
hâtait d'^achever sa confession. 

LorsquVlle eut tout dit ^ fort étonnée 
du silence qu'ail gardait ^ elle prit le parti 
de lui demander Tabsolution : <c Est-ce 



(i) Né en i63o, mort en 1697 i ^^ ^^^^^ moine 
Yictorin ; on lui doit de beaux morceaux écrits en 
latin et d«s hymnes superbes» 



V que je suis prêtre, lui dit Sâûteuil?-^ 

> Comment^ reprit la dame^ et pour-? 

> quoi donc m''avez-vous entendue? — 

> Étpourqwoî m*as-ta parlé? reprit Saa- 
:p teujl? — Je vais de ce pas me plamdpe 
» à ton prieur, ajouta la fenim.e. — EÎ 
^ moi , tout coûter à ton mari , riposta 
» le poète. > 

Santeuil ne fut famiàis que sons-diacre ^ 
cela ne Pemp^cha pas Ae Vouloir prêcher 
dans une occasion où Ton manquait de 
tout autre prédicateur ;; mais k peine fut- 
il monté en chair , qu'ail perdit sott sujet 
de vue t. il fut obligé de descendre: en se 
retirant , il apostropha ainsi son audi- 
toire : T avais encore bien des choses à 
ni)ous dire ; mais il est inutile de ^ous 
prêcher davantage -^ vous n^en deuien— 
dtiez pas meilleurs. 

Uiï moine prêchait à Saint- Me^ry et 
endormait son auditoire ^ SaQteiiil qui 
n^avait pas eui'ore cédé au sommeil que 
répandait le père , dit assez haut : c II 
fit mieux Tannée passée. » Quelqu'^un 
répondit : il ne prêcha pas, c Et c^est en 
cela quMl fit mieux , répliqua Santeuil. > 

i3 
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Eln général 9 il se plaisait à lancer des 
traits contre les moines. Il répétait sou- 
vent qu'ail iallait surtout se défier de quatre 
'choses : du \isage d^une femuie ^ du der- 
rière d'une mule, du côté d'une charvette 
et d'un moine de tous les côtés. 

Oubliant quelques fois les régleii. de 
Saint-Victor ^ Santeuil rentrait plus tard 
qu'il ne convenait à un homme c^e son 
état. Un soir qu'il voulut rentrer à près 
de minuit ^ le portier refusa de lui ouvrir 
parce que ^ disait il , on {e lui avait dé* 
fendu. Après bien des prières et bien 
des refus , notre poète glissa un demi- 
louis sous la porte et elle roula aussitôt 
sous ses gonds. A peine fut-il rentré qu'il 
feignit d'avoir oublié un livre. sur une 
borné où il s'était assis pendant gqfoa 
le fesait attendre. L'officieux portier sortit 
pour aller chercher le livre ^ et Santciuil 
ferms^ aussitôt ia porte sur lui* Maitrei 
Pierre qui était à demi-nu^ se mep, à. 
frapper à la porte { notre poëte iu^' bé- 
pond qu'il n^ouvrira pas ^ parce que, M. 
Je prieur l'a défendu. < Eh / monsieur 
Santeuil^ je vou^ m ouvert de si honhe. 
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^dcc. > — Je Couv^rirai au même prix, 
dit Santeuil. Xje portier reotlit ie di^mi- 
Joais et la porte lui fut ouverte. 

iSacrtim ( M. de ). 

Ueuienant de police ei ensiuis /îw— 
nistre de la mcwine» 

Moïisieiir de Sartiue avait lin faible 
indrojablé pour les belfes perruques bien 
frisées, bien poudrées: plus d^une fois 
un pétitionnaire dut le succès de ises sol- 
licitations à Templeur et à la beauté de sa, 
pètruqqe. M. de Sartine en avait une 
collectioYi^ tantî>i;/bZ/b, in-qua/^to^ qu^in- 
douze , grand et petit format ^ les unes 
plus <âirrées que l^s autres ^ qui se mon- 
taient à 70 ou 80 du plus bel échantillon 
et du meilleilr feseur. 

df>st cette manie pour lès perruques 
cpii etigagpa un plaisant k écrire stir 14 
porte de Thôtel d6 ce ministre^ le len- 
deifiain dtt jour oà il avait reçu un san^ 
glant affront. 

Q perruque ma mie 
£i*af-Cu donc UDt Técu que pour cette infamie. 
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ShwonXOmj général Russe. 

A soixante et <lix ans il était atisj^i vif 
et aussi bouillant qu^un Français a dix-* 
huit. Sobre à Texcès, dur à lui-même ^ i) 
ne couchait que 5iir du foin et nVut 
jamais d'autre lit. Il dtnait de six à huit 
heures du matin selon la saison , et tra* 
vaillait jusqu^à hi retraite qu^il faisait 
battre au soleil couchant. ^ Cette retraite 
était toujours au camp ou en garnison^ 
suivie d^une prière du soir qui durait 20 
ou ^5 minutes et à laquelle il assis- 
tait toujours. Il rentrait .ensuite dans sa 
chambre ou dans sa tente ^ fesait une 
demi-heure de conversation et se cou- 
chait. A minuit ou une heure il selevait^ 
travaillait jusqu^à quatre ^ allait à la naesse 
à six. et à la parade avant son dîner. 

Hiver comme été il était en gilet et 
en culottes blanches. Quelque tems qu'il 
fit ^ on lui jetait une douzaine de seaux 
dVau sur la tête ou sur le corps \ après 
quoi il a^essuyait et se chauffait nu près 
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d^uti grand feti. Il courait et sautait sata9 
cesse et ne parlait jamais que âe guerre 
et cc^tnbatis. 

Il avait lusage de prêcher tous les 
samedis à ses troupes ^ pendant une heum 
et souvent davantage. 

j§**** g (Monsieur)- 

Korigînalité ou plutôt la folie de M. 
S.... consiste dans un goût tout particu^ 
Ker pour les procédures^ tout en pra^ 
testant de sa h^ine pour lés procès. 

Depuis quelques années il a Gguré dans 
aoo jogemens ou arrêts ^ presque tous 
rendus contre lui. Les frais auxquels il 
a été condamné ^ se montent à près de 
400^000 fr. La régie des domaines hii 
demandait 4o fr* Il résista ^ se laissa pour- 
suivre et occasionna 3ooo fr^ de frais^ qu'ail * 
fut obligé dé payer. Dans^une autre oc- 
casion où on lui demandait 4 fr* 5o cent., 
il se fit condamner ii ]65 fr. de dépens. 
Il marie Tune de ses filles , il refuse de 
payer à son gendre la dot promise. Ce 

i3. 
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B^est pat cpie Targe^t lui maiiqMi^ mais 
U ne veut pas quHl soit dit qaHl paye 
Tolontairemeift. Le gencire fait saisir lesi 
meubles du beau-père. Celui-ci assiste à 
la vente el rachète son mobilier pièce » 
pièce. 

fiJCel ( M. d^ ). 

Il conserta jiusqu^à Page le plus avancé^ 
une gaîté originale^ sous laquelle per- 
çaient cependant beaucoup de symptômes 
d^égoïsme ^ mais qu^il trouvait moyen de 
rendre pUisans. 

Célibataire etf Jouissant d^une fortune 
considérable ^ il devait être naturel lémeal 
entouré de beaucoup de ooUatéraur ^ et 
ne voulant pas être gêné dans rintérieor 
de son appartement ^ M avait mis sur la 
porte de sa chambre un écriteau portànl 
en gros caractères ces mots : ne veux 
nweux. filant a table avec tous ses pa- 
rens^ il leur disait: « Mes amis^ vous aves 
> tous des droits égaux à ma succession ; 
» elle sera bonne et j|e vous aime tous 
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> ëgdelMiit. Cependant fe suis déddé à 

> ne faire qu'un héritier et je tfâis sur 
j qui fixer mon choix : c'est à tous 

> Biénie à le déterminer. Celui qui me 

> fera le plus de présens pendant ma 
» ide« aura mes biens après mt mort. » 
Quoiqu'il eût Pair de faire une platsan- 
torie, ses neveux le connaissaient trop 
bien pour ne paa savoir que c'était réelle* 
ment le moyen de hxt plaire , et que tout 
en «yant Pair c(e badiner^ il avait dit 
franchement sa pensée. Aussi s'empres^ 
satent^îb de lui faire des cadeaux qu*il 
acceptait avec beaucoup de plaish*, en 
leur disant^ pour contnmer sa plaisant 
iine: Dieu vous h rende. Il avait (ait 
préparer une galerie où tous ces présent 
étaiesl soigneusement gardés ^ rangés par 
ordre de date^ étiquetés de leur valeur 
et accompagné* d'un ehapifre d'observiP- 
tîone sar le plus ou moins de délicatesse 
avec lequel le présent avait été fait, 

^Revenant à Paris <, d'où il s'était ab^ 
sente depims assez long-tems^ M. d'Ufel 
rencontra au moment de sou arrivée l'at^bé 
de Lattajgnant^ son ancien ami qui^ e^« 
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cfhtfrtté de le voir et ne voilant, pas le 
quitter de U journée*, lai proposa de 
le mener passer la soirée chez des daines 
de sa' connaissance^ Irèa^^gaies^ et où il 
serait fort bien accueilli. M^ d'Ufel voulut 
a^excuser sur ce quHl était en habit de 
voyage^ qu^il ne connaissait point -ces 
dames ^ qu'ail était fatigi^é de la route et 
qu^on lui fecait sur ces courses beaucoup 
de questions auxquelles il ne se souciait 
pas de répondre. « Qu^à cela ne tienne ^ 

> lui dit Lattaignant .) je te présenterai 

> comme un baron Allemand qui m^est 

> recommandé, et qui arrive à Tinstant 

> sans savoir un mot de français» Si tu 

> veux . même , je t^annoncerai comnfe 

> sourd et muet, ayant d^aillcurs reçu 

> une bonne éducation et jouant tous les 

> jeux de société. Ainsi, tu pourras te 

> mettre à ton aise et tu seras bien sûr 
9 qi^on ne te fatiguera pas de questions. > 

M. d^Uièl trouva cette dernière idée 
plaisante , partit avec Tabbé , fut pré- 
senté aux dames comme il avait été con- 
venu, et joua si parfaitement son rôle 
«juVUes en furent çomplettemept dup^s^ 
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On lui proposa pur signes une partie de 
reversi avec trois dames ^ il accepta ^ et 
Fabbé de Lattaignant fesant une autre 
partie v^ eut soin de se placer près de lui 
sons prétexte de l^aidér à se faire com- 

I prendre. Les dames badinent d^abord sur 
e sourd et muet. Pt;u à peu Içs plaisan- 
teries augmentent et deviennent entre 
elles d^un ton de gaité telle que M. 
d'Ufel est obligé de faire tous ses efforts 
pour s^empécber d^éclater de rire. A force 
de se contraindre ^ il ne peut retenir un 
vent fort bruyant. Uabbé se retourne 
avec précipitation : c Mesdames ^ dit-il ^ 
d^uo grand sang froid, je vous demandé 
pardon .' meus comme il est sourd ^ il 
a cru faire une v..... y K x» mot M. 
d'Ufel n^y peut plus tenir :; il part d^un 
éclat de rire et se voyant découvert^ 
saute sur son chapeau et vêtit se sauver. 
Mais les dames qui trouvèrent là scène 
très-divertissa^nte , Tarrètèrent et le for- 
cèrent à rester dsns leur société , que sa 
gaieté ne, fit qu'^animer davantage. * 

Ayant rassemblé une nombreuse société 
à sa terre de Dortans^ quelques {eunea 
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gms ffttigués et mouillés au ratoiir d*u0^ 
partie de chaste^ se réi^atiffîii^it a la cui- 
stoe autour ti^nn grand feu. L^ua d'yeux 
s^eudorniit au coin de la ehemioée .et ses 
camarades s^imaginèrent fort imprudem^ 
meut d^attacher le crochet du tourne- 
broche à ]a ceinture de sa culotte et de 
remonter précipitamment la roue^ de ma- 
nière à ctî que le dormeur ^se réveillât 
sospetidu en Pair au risque de se tu^r 
si le soutien venait à se rompre. M. 
d'Ufel attiré par les éclats de rire de nos 
jeunes fous et par les cris du patient^ ac- 
court, entre dans la cuisine et, frappé du 
danger que courait» .... son tournebrochp, 
s*écrie : tfue diable ^ messieurs ^ avec ikm 
plaisanteries^^ 'vous risquez de casser mon 
tournebroche. On peut s^imaginer quel 
fat le mécontentement du pauvre pendu, 
qui s^attendait à être délivré pour son pro- 
pre danger, et non par rapport à celui de 
rusténsile de cuisine , dont il sVmbarras*-. 
sait fort peu dans sa position. 
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Horen du èonseïl , Tun dés 4o de , 
F^Àcadémie françaiie. 

M. àe Villajer) qui monrut à Paris le 
S mars i6gt ^ était un holilme plein d'in- 
Tentions singulières , de manières origt- 
nales ;; et joignait à cela .beaucoup d^esprit. 
GW peut- être à lui qu^on doit Tinventiou 
des pendules et des montres à répétition 
pour en avoir excité le désir. Voici Pin- 
Tentioft singulière quMt eut pour suppléer^ 
à ces utiles et ingénieuses machines. 

Il avait dispose à sa portée ^ dans son 
lit , une horloge avec ua fort grand ca- 
dran ^ dont les chiffres des heures étaient 
creux et remplis d^épices différentes ; en 
sorte que ^ conduisant son doigt le long 
de rMguitle ^ sur l^eure qu'elle mar quaft 
on an plus près; it^jgoAtait ensuite et par 
le goût et la mémoire connaissait la: nuit 
Theure qu^il étail?. 

C^^stltii aussi qui ainventé ces chaises vo- 
lantes^ qui. par des cc^ntre-poids^ montent 
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et descendent soûles entre deux mars à 
Tétage qu^on vent ^ en s^asseyant dedans 

, par le seul poids du corps ^ et sVrrètant 
où Ton veut. •^*- M. le prince de Condé 
s^étant fort servi de ces machines à Paris 
et à Chantilli^ madame la dnchesse sa 
belle fille ^ et fille du roi ^ en voulut 
avoir une de même pour son entresol à 
Versailles , et voulant y (nonter un soir , 
la machine manqua et s^arrêla » mi- 
çliemin ^ en sorte qu^avant qu^on pût 
Tentendre e(; la secourir en démontant 
la machine , elle resta trois bonnes hetires 
suspendues. Cette aventure la corrigea 

*de la voiture Y et en fit passer la mode. 



# 

e8l0t0etum (la Comttsse de). 
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Elle était aussi connue par ses caprices 

e par son esprit. Elle ne faisait cas 

es gens, qu^autant quelle ne pouvait les 

déconcerter par ses impertinences et qu^ils 

y répondaient avec esprit. 

M. le comte de Yoisenon ayant trouvé 

dans plusieurs sociétés M. Tabbé de la 
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Feronajs^ il Rengagea à venir chez ]ui. 
Celui-ci acceptant rinvitatîon^ répondit 

Îu^il aurait Thonneur auparavant de ren* 
re ses devoirs à madame la comtesse ^ 
et le pria de , vouloir bien Ten prévenir. 
Il se présenta chez elle en effet le len- 
demaii)^ se fit annoncer et la trouva seule 
un livre à la main. li lui adressa les corn- 
plimens d'^usage en pareille circonstance f 
mais sans paraître Técouter^ sans se dé- 
ranger^ elle détourne nonchalamment les 
jeux sur Tablée ^ le toise du haut en bas 
et se remet, à lire. L^abbé croit alors nV- 
voir pas été entendu , se nomme et re^ 
con^mence son compliment ^ mais il est 
accueilli de même. Alors il avance un 
grand fauteuil près du feu ^ s^y étend '^ 
tire son bréviaire de sa poche ^ fait sem- 
blant de marmoter quelques prières^ fait 
le signe de la croi)^ ^ se lève çt 8*en va ^ 
sans avoir Tair de regarder la maltresse 
de la maison» 

Madame de Yoisenon trouva la con- 
duite de Fabbé plaisaAte^ se. garda bieu 
de raconter cette petite scène à son mari^ 
lui dit au contraire qu^elle avait vu son 

i4 
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àmi , quVile FaTaît trauvé extrèmemeitt 
imnablé^ et le priarde Tengageir à la venir 
toir sotnrent. Mais YsAhé ne filt pfAM 
tenté de se rendre anx instances que lai 
lit à cef té égard h comté dié Voisenon^ 
dont la ftonfaomié cotifrastaif par&ita- 
ment aTee.rhameor capricieuse de sa 
femme. 



OBIGIKAUTES ET FOUBS^ 

Un jennc homme f icbé' ef cénuéquem* 
ment aeeoutumé à toutes ses aises ^ ré- 
pandu dtfns ees sociétés bmyanfes dont 
las membre» fesant de la nuit le jour ^ 
sont obligés- de filire dik jour la ntiit • 
coQcbaît dans une chambre à rentrent 
dont hs fenêtres donnaient sur la me; 
Une" laitière prit Thabitude de venir fous 
les malins-^ distribuer son laît précisé- 
ment sous ses fenêtres. Le éacjuet âe 
l0ttte^ les f94es du quartier qui Tenaient 
9^approvi5k>nner ^ fa* Toix forte et h langue 
bien affilée de Ir marchande^ auxquels se 
joignaient les sons peu métodieux qtie 
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rendait Italie sur kqael le QaAg^jsJli élàit 
éyi>Ii^ Siisaient Iç désespoir de noire 
él^;^t dès spn premier spmme^ Lsr lai- 
tière fiit sourde aux prières réitérées quUl 
loi £1 fake de choisir uu. autre lie» y lui- 
même un jour vint la Solliciter de.res-: 
p^ecter son repos :; aucun endroit ne 
paraissait à ropiniàtre villageoise^ a^uasi' 
commode , aussi avantageux pour s^. 
commerce ^ le pavé est libre ^ elle y fes« 
tera et y reviendra tous les jours^ quoi* 
quW puisse lui dire : c Ma bonne^ lui 
dit le jeune homme , totre ane me parait 
plus raisounable qne vo\is et je vais lui 
dire un mot. > Il s approche du baiidet ^ 
£eint de Tentretenir en se peucliant vers- 
son oreille ^ et $e relire peu saUsf»t«' 
Pendant ce tems la laitière riait dé sa 
simplicité et ne cessait de s'^applaudir d^^- 
voir si bien bravé ce petit monsieur qui 
Toulait empêcher les bonnes gens de ga« 
gner leur vie. Bientôt Tàne paraissant fu* 
lieux,) se meta braire de toutes ses forces^ 
laj9ce des ru^es de tous cotés et s''agi* 
tant vivement^ renverse à terre lait el 
oevi£s frais ^ crème et fromage. La laitière 
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0t la populace de crier au sortilège ; 
rhomme en robe de chambré a dît des 
paroles magiques ! on fait venir le com- 
missaire. € Un monsieur a ensorcelé mon 
ane : fendes-moi justice ^ il faut le brÀler 
après qu^il ni^aura payé mon lait et mes 
fromages. » Le commissaire Teut entendre 
tontes les parties ^ nptre homme Tatten- 
dait de pied ferme. < Monsieur ^ dit-il ^ 
9 après avoir laissé écouler le torrent de 

> paroles entremêlé dinjures dont Tac- 
» cabta la laitière : cette femme m^im* 

> portune ^ depuis long>tepns trouble 'mon 

> sommeil et a méprisé , mes plaintes 

> comme mes prières ^ j^ai voulu me ven- 

> ger sur la personne de son àne ^ le 

> baudet, aussi cupide que sa maîtresse^ 

> a une sœur dont il comptait recueillir 

> la succession, et elle vient de se ma- 

> rier; c^est la nouvelle que je lui ai 
■ » apprise en lui parlant à Toreille ^ elle 

> Ta transporté de colère, et il en à 

> témoigné sa fnreur par ses cris et par 
» ses gestes. > Le commissaire >it bientôt 
qtiel était Pobjet de la ruse ^ il fit payer 
à la laitière le montant dé son lait^ et 
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celle-ci ne fat pins curieuse èti voisinage 
d\in homme as^ez habile pour converser 
avec les bètf s et émouvoir leurs passions. 
L\Stégant^ délivré d^elle ., conta au com- 
missaire qu^ii avait adroitement glissé dans 
Toreille de Tâne un morceau d^amadou 
allumé d^un côté : le feu, en gagnant, avait 
bientôt tourmenté le pauvre animal qui 
gâtait agité jusqu^à ce quHl sVn fût dé- 
barrassé. 

Il y avait dans les petites maisons de 
Zurich un reclus^ plutôt imbécille que lou^ 
auquel on laissait toute sa liberté et qui 
nVa avait jamais abusé. Tous ses plaisirs 
se bornaient a Temploi de sonner les clo- 
ches de la paroisse^^ mais lorsquMl fut 
devenu vieux, soit qu'ail fût réellement 
moins propre à remplir cette fonction 
auguste , soit que la jalousie et les brigues 
qui régnent dans les républiques pénètrent 
jusques dans leurs hôpitaux, lé malheu- 
reux fut dépcfssédé de sa charge. Ce coup 
le plongea dans le dernier desespoir ; mais 
sans le témoigner par ses plaintes , il alla 
trouver Texécutetir des hautes-œuvres et 
loi dit avec cette tranquillité sublime 

14. 



q^i^iiispire nnp moliitiQn bien détenni- 
née. « J6 vieii9^ nioa ch^C monsieur ^ 

> vQus demander iin service. Je sotioaisr 
» )es çlochjes.9 je D^étaU bo^ qn'à cel^ 
p dans ce monde» on ne le y^t pla$a 
;^ Faites- moi le plaisir dç me couper la 

> tète^ ci je le pouYaia, je vous fn épar^ 
}R gnerais la peinç ^ » et en même tenti^ 
il se mit ei^ état de recevoir Iç service, 
obligeant qu^il demandait avec tant d^ioç-^ 
tance: 

Le magistrat ji qni cette scène fut rap«& 
portée ^ en fut touché et voulut récom- 
penser jusque dans le dernier de ses 
citoyens la passion d^ètre utile. On le 
rétablit dans les honneurs de son emploi ^ 
on lui donna seulement quelques aides 
pour le soulager^ et il mourut en sonùant 
les cloches. 

Le prince d'E[eçim était ramaut àe 
M'"*, ppphie A,rnoud , et depuis près de? 
5 mois nç la quittait pa^ et même lui 
permettait à peine d^ sortir de che?; eUe< 

M. le comte de Lauraguais $^jant liu 

tue cette nianière de vivre donos^it de 
équeoç baiilemena à Sophie Ai^Qud y i\ 
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envoya h^ qaeatioB suivante à ia faculté 
de snédeoiae% < Mesûeurs 4e la faculté 

> août priés de donner en bonne forme 

> leur avis sur toutes les suites possibles. 

> de Tennui sur le corps humain et jus-* 

> qu^à quel pcûnt la ssnté peut en être 
» altérée^ > ' 

La faculté a répondu que Tennui pou- 
vait rendre les digestions diiBciles^ em-^ 
pécber la libre circulation des vapeurs ^ 
etc*^ et qu^ la longue même il pouvait 
produire le marasme et la mort. 

j^en muni de cette pièce authenticpie^ 
M«^ le t^omte de Lskuraguais sVn est allé, 
cbez un commissaire^ qu^il a contraint à 
recevoir sa plainte y comme quoi il se 
pdrte dénonciateur envers M. le prince 
d^Henia^ comme homicide de Sophie Ar* 
noud^ depuis» cinq mois et plus^ qu^il n^a 
b<H]gé de chez elle. 

Avant sa mort^ mademe Ned^er écrivit 
trois cent soixante^nq lettres missives 
et les confia à une amie pour qu^on ea 
envoyât une chaque jour k son mari pen- 
dant Vaotnée qui suivrait son décès. 

La cardinal de Mazarin marqua toujours 
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de ta prédilection pour h plus jeune de ses 
nièces qui fat duchesse de Bouillon. Son 
éminence s^amusait beaucoup à lui faire 
des plaisanteries , quVlle ne prenait pas 
toujours bien , surtout dans su plus tendre 
enfance. En yoici une qui est fort originale. 
Elle n^avait pas encore dix ans lorsque 
son oncle imagina de lui faire croire qu^elIe 
était enceinte. Le ressentiment quVIle en 
témoigna^ le divertit si fort^ qu'il résolut 
de pousser encore plus loin cette plaisan- 
terie. Il fit rétrécir ses habits et^ on tâ- 
chait de lui persuader que c^était elle qui 
avait grossi : tous ceux qui rapprochaient 
avaient ordre d^avoir un air interdit en 
rapprochant. Cela dura autant qu^il fal- 
lait pour lui faire paraître la chose vrai- 
semblable. Cepenclant elle s^en défendait 
avec beaucoup de vivacité^ }usqu'*à ce que 
le tems de Taccoucbement étant arrivé ^ 
elle trouva un malin entre ses draps un 
enfant qui venait de naître. Il serait diffi- 
cile d^exprimer quelle fut son élonnémeni 
et sa désolation à cette vue. // n'y a donc 
disait-elle ^ '{fue la vierge et moi à qui 
eela soit arrivé ^ car je rCcà pcA ressenti 



(i65) 

le moindre mal. La réide mère Ir vînt 
consoler et voûlat être marraide^ plu- 
sieurs personnes vinrent complimenter 
l^accouchée et ce qui avait été d^abord 
m passe-teros du cardinal^ devint le 
divertissement de toute la cour. On la 
pressa i divers reprises de déclarer le 
père de IVnfant; mais tout ce que Ton 
en put tirer ) fut : que ce ne pouvait être 
que le roi ou le cqmte de Guiehe^ parce, ^ 
qu*i rCy avait que ces deux hommes^ là 
qui ^eussent embrassée^ - 

Le contrôleur général Desmarets avait 
un fière évéque qui passait sa vie à Paris 
en hôtel garni et en robe de cbambre j 
sans voir personne^ ni lire aucune lettre. 
Il les ramasiiait foutes sans les ouvrir. A 
la fin , le roi se lassa et dit a Desmarets 
de le renvoyer à son église. LVmbarras 
du prélat fut d^autant plus grand ^ qu^il 
vivait depuis long^tems d'emprunt et 
qu^il fallait payer avant que de partir. 
Son secrétaire s^avisa d^un expédient^ qui 
fut d^attaquer cette montagne de lettres , 
pour voir s'*il ne s^y trouverait point quel- 
ques lel^tres de change. L^évèque y con- 
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f enlit faute xl^'autre ressource* ILe $mfé^ 
taire se mit donc ea hesogne et troiivji 
pour cinq cent mille livres 4e lettoe6'4> 
change à toutes dates ; c^était le produit 
des abbajes que possédaîl le psélat^ et les 
cadeai|x 4^ contrôleiir général n^ét^ieot 
pas .pour peu dans celte somme. L%yè(Bfa»^ 
partit et ne fut plqs eu peine de payer sa 
dépense. 

N^est ce psa une originiAté du pr em ier 
ordre cpie cette de oei Anglais qui der* 
niërement' citait son apothicaire en re^ 
duction de mé^çice ? Voici le fait : 

Ufi riche célibataire ^ doué dW goât 
particulier ppur les compositions médira 
cales ) a faijt^ pendant \ingt-cioq ans^ 
une imn^nse consommation de drogues, 
II a absorbé en une sieule année cinqi^flntg 
et une nulle pillules et une énorme qiiaa-* 
titéd^autres médicamens. Cependant^ Ta- 
pothicaire ayant présenté un compte de 
800 livres sterling Os^^oo fr.}^ le malade 
a trouvé cette somme exorbitante ^ et 
Taffaire a été portée devant les tribunaux. 

Peux médecÎQ^ , appelés par les juges ^ 
ont in^rr^é le patient ^nr le régioie quî 



iei élmk^tmnt et qu'il aftaîl sùi^i stvéd 
1IB0 fliÊ^tiptiltfûse fidéKté. Yoîei sa ré^pônsfe : 
r Tom W fc^arê à« àtstn hcfures et demi 
du ifittliu^^ je p^éti(]|s éèuifc cuillerées elf 
d<Raiie â« jala|» aVee une certaihef quantité^ 
dWirir. Je dc^rs eïkstlîté paisiblemieht jus- 
iff^b n: k»Ufés. Aloi^ on' n^'apporfè uue^ 
Mliveile dô^sëf de jdlap et d'élixir. A g 
beiMNstf) j Vitale quittt>rze pèfife^et outé 
gfiMMM'pHtuIeS'pour Aie fortifier TestoniaiB 
et «/aigtÉser hippélit. A déjeùilër'y je 
bow^uifr ietté de lait pur. A onze beurés ^ 
je prends uu^^composîtimtd'aoide et d^aW 
Laûi; plus tard le bohtsj à 9 heures du 
soÛB je finis par avaler uife autre, compo^ 
8J(èOfi> anodine ^)Sies pilluks^ et je vais m^ 
ceœber^ > Le» niédet^fis et le» juges u- ont 
p» s'empéeber de rire en écoutant \eà 
dëtailarde.cé singulier régime ^ cependant» 
j^icchaété faitâe* et le compie' di'apotki^^ 
GÛré:âi^véduît à moitié. ' 

En i^i7S rAtigleterîre vit êikièûlré ûH' 
origîtiaiidèr cet^»' espèce et voici oô' qu'on' 
lif^taus^ le Panorama' de l'Angleterre. 

Un libhe' (iélib«f»it!e ^ marchand de bes- 
tàfaxfy ti<Haft de itiourir à Heckiugton. 
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Il avait une si grande pamon ponr les 
dogues et les pillules^ qoe le dernier, 
içémoire de son apothicaire était de ûn-r 
quaote-cînq grandes pages* GooiiDe il* 
conservait tons ses mémoires, où il s^est 
amusé à (aire le relevé du nombre des 
pîllules qu^il a prises depuis 1794? jusqa^à 
sa mort, il s'en trouve 2126,93 1 , ce qui 
donne un terme moyen de 29 par jour. 
Il convient d^ajouter à tous ces picotins 
de pillules plus de 4o)0<>o bouteilles, de^ 
juleps , d^électuaires .« etc. , etc% Il a véca 
cependant jasqu a Tâge de 65 ans. 

Un batelier nommé Holmes , méeon^ 
tent de la multitude des impositions dont 
on est accablé en Angleterre, imagina un 
singulier expédient pour n^en point payer. 
Il vendit uùe maison qull possédait sur 
les bords de la Tamise, et du produit de 
cette maison, il acheta un bateau couvert , 
où il fit sa résidence avec sa femme et sa 
nombreuse famille* Toute la rivière était 
son domaine^ il se fixait où il voulait se- 
lon le tems et les circonstances , et vivait 
dans Tendroit qui Ini paraissait le plus eon* 
venableet le plus commode. La propreté 
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la pluie ) et dans Tinsfant même où il 
pleuvait le. plus^ abonclamment ^ il en- 
voyait chez tous ceux qui avaient en* 
desoi[i habitation flottante^ Tintérèt qu''ins- 
piraient sa femme et ses enfans i joint au 
caractère facétieux de ce batelier^ atti^ 
raient un grand nombre de curieux^ qui 
admiraient avec quelle intelligence cet 
homme était parvenu à se soustraire au 
joug des impôts les plus accablans. 

Le docteif r Henly^ pasteur et juge-de-paix 
d'un village du comté de Kent^ était un 
homme singulier^ et ses paroissiens étaient 
fort querelleurs. Fatigué d'hêtre contiouel** 
lement obligé , en sa qualité de juge-de- 
paix, dejeur donner audien<;e et de jtiger 
leurs différends ^ il imagina un moyen 
propre à les guérir de la manie des procèSi 
Chaque fois que quelqu^un dVntr^eux 
venait lui demander son audience ^ il le 
renvoyait^ sous prétext^que dans ce mo- 
ment il était occupé dVne* affaire impor- 
tante ^ et en lui promettant de le faire 
avertir aussitôt qull pourrait l'entendre. 
Il attendait alors que le tems se mit à 

i5 
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it'eàx qaeltfdés dtlRreûdtf^ sémettatt sur 
}e seuil dé sa porté et de- là leur donnait 
audience. Les j^lddéurs ^ obliges d^être 
devant \m cbapeaù bas ^ étaient nioiullés 
libni^esHIs eussent tombé dans la rivière; 
ils' ne tardèrent pds à se dégoûter de f es- 
prit de'chifiane. 

Un Français , triste, rêveur , fort em- 
bârraïisé pour son existence, se promenant 
seul dans le parc Saint-Iames, est abordé 
^rtinAirgtailrquHe salué, éfHiidit sans 
le cbniiattre : < Cbaqnepàs cpe je fais, 
me conduit à la mort. Voire physioriottiîë 
me plaît; recevez ce parquet; mais j^éxigë 
que vous ne Fouvriez que chez v'OU^. » 
i/Atvglâis s'éltyigne alors , et le Frauçai!^ 
n*V rien de plu& pressé que de' se' retidre 
à son- logis. U trouve dans le paquet en- 
viron mille gninées, et, pénétré dé re- 
ockitiaissance , il réViéUt dans le V'^^ y 
cherche avec empressement son biéfalki- 
teur , et' voit qu^ou le retire du tsttkzi où 
œ malheureux VéUttit dé i^ libyér. 
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P^m vivait satisfait et sans an;»bitioi» t 
près de Lpndres , et dép^ni^it ch»qi|^ 
année 3oo livres stf^lîng , que soi) pèr^ 
lui avait laissée^ eip ^Q»pur«a;!it. Il s!!f ndQi;çfij( 
iip jour dans son i^surdin et son bao^Ue^r 
. cessa pour jamais. Il rêva qu^nn hçtOM^e 9 
d'un extérieiir agréable, Va pprOiC^a 4e lui 
et lui parla en ces term.es : ,« Pyçn,^ votc« 
inlégrité, votre hospitalité jat vos autre» 
ver4u3^ voq« donnent drçit de préte^^re 
à ui\e réçoropensê du f4d.^ De ce \qxf.t 
en un an , vous i;eceyi:ea!^ de Q^es inai,n^ 
3o,oop livres. >:Ce congé fit \xnp profgnd/9 
îmjMTfssîon sur Pji». En ^e réy^jllaat, il 
i^arque sur ise^ tablettes )a date ex^icte^ 
et jusqu^à la miputè^à laquelle ce bonb^eur 
vient de lui être, annoncé. Il ne doute 
ppint qn^uf!! ange ne soit descendu du 
ciel pour lui faire cette promess^. Il roule 
déjà dans sa tête pn nouveau p)an 4® 
conduite , et mille idées de grapdf^ur «t 
de magnificence 5 sa maiso.n luj partit t^op 
petite pour sa grandeur future. Il niaud^ 
des ouvriers^ on la jette en bas^ ppuiç 
la rebâtjr dans un nouveau goût. lie po- 
tager pst conyertji eA une grande couf * 
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les petits appartemens deviennent de vastes 
salles^ lesvienx meubles^ solides et com- 
modes , sont changés contre les élégans 
colifichets du jour. Au Heu de tapisseries^ 
la boiserie^ la dorure^ là peinture ^Ja 
sculpture ^ ornent tes nombreux appar- 
temens de ce palais^ les jardins sont mé- 
tamorphosés en parterres ^ et la basse-cour 
en une grotte rustique. 

On connaissait le bien de Pym, et Fou 
s^étonna comment il était devenu tout- 
à-coup assez richépour élever un si somp- 
tueux bâtiment qui devait au moins lui 
avoir coûté lo^ooo livres sterling. Cha- 
cun raisonnait diversement sur ce sujet: 
Pun assurait quMI avait trouvé un trésor:; 
un autre qu^iî avait épousé secrètement 
une dame fort riche ^ et plusieurs ^ quMl 
avait fait un pacte avec le diable. Per- 
sonne ne pouvait deviner la vérité. Tout 
ce qu^on savait sûrement ^ c'^est que Pym 
avait engagé Théritage devses pères ^ po^ur 
acheter du marbre ^ des pierres ^ et payer 
en parties ses ouvriers ; mais on ignorait 
que , pour les solder, il avait fixé le jour, 
où , suivant son songe , il devait être 
riche. 
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Eofia ce jour désiré arrive. Uae ma- 
gnifique' collation était préparée pour les 
amis et les parens de Pym ^ qu^il avait 
exprès rassemblés^ afin de se donner le 
plaisir de payer devant eux tous ses ou* 
vriers quMl avait fait avertir. L^heure ve- 
nue^ il prie la compagnie de lui permettre 
de sortir un instant. Il se retire dans son 
cabinet ^ et compte n''en sortir que chargé 
de richesses. L'heure sonne ^ il tresnille ^ 
elle s^écoule, il frémit^ et ne voit pa- 
raître ni ange ni messager céleste. Ce- 
pendant notre rêveur ne se déconcerte 
point : il s'imaginç que ^ puisque la pra- 
messe lui a été faite pendant son sommeil^., 
c^est aussi f>enda(nt sou sommeil qu^elle 
doit être effectuée. D'ailleurs^ quelle ap- 
parence que des intelligences ijivines ^ qui 
chérissent là paix et la tranquillité ^ se 
rendent dans une maison remplie de tu- 
multe^ et qui retentit des cris joyeux de 
cinquante convives de bonne humeur ? 
prévenu de ces idées ^ il va rejoindre la 
compagnie avec la contenance la plus 
assurée \ il remet ses créanciers au len- 
demain ^ bien persuadé que dans le cours 

45. 
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Ae la nuit^ il recevra la somme dont çoa 
imprudence l'a privé pendant le jour. 

La jJQurnëe se passa dans la. joie et la 
bonne chère, et les convives retirés , Pym 
ftit se mettre au Ht , et sVndormit pro-^ 
fondement : mais aucune image agréable 
ne vint caresser son imagination pendant 
«on sommeil; vingt fois , il se réveille,' 
et regardé dans sa chambré ; vingt fois 
il se désespère de ne rien apercevoir. 
Enfin , le }ôur parait • et les tableaux , et 
les peintures , et les glaces et les meubles 
de prix qui s^offrent à ses yeux et qui 
ne sont point payés , loi rappellent sa 
crédulité' et comblent son infortuné. Les 
«créanciers reviennent , ils sont encore 
reuvoyés. Ils sMtnpatientent*, font des 
poursuites , et Tinfortuné Pym est jette 
aads une prison ^ où bientôt il perdît 
Tesprit. Ce fut pendant un de ces ii^ter- 
valles de raison , quMl découvrit sa triste 
aventu/e. 

Si tous ceux qui, dans Londres, tiennent 
la même conduite que i-ym , dit Fauteur 
ajnglais qui nous fournit ce nouveau trait 
de la crédulité et de la folie humaine « 



}pmt)9ieai aiasî ep déq^ence ^ rhopi^i d^ 
MoorSelJs et c^lui de Bedlam n^ea cod- 

\. t,«.^'i » »■■■ 

tiendraient pas la millième partier 
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Une grande dame avait, à soi^^te 
ans^ pour amant ^ un jeune homme «a\m 
état obscure: elle disait à une de ses 
amies : une duchesse n^ a jamais qw trente 
ans pour un bourgeois.YiWe avait raison ; 
la vanité se mêle dans tout, même dans 
le plaisir. 

Un homme foft accoutumé à m^n^tir^ 
racontait une nouvelle. Jç parie contre ^ 
dit un auditeur. Vous auriez tort^ lui 
dit à l^oreille son vqisin^ rien nVst plus 
vrai. — Eh ! bien^ si c*est (vrai^ reprit 
le parieur . pourquoi le dit-il ? 

Lprs. des répétitions de réunifié «y[i vil^ 
lag^^f doxkt Philidor ^vait lait la oi^usique ^ 
celui-ci se Gf, m\ jour fort loiig-lema. 
attendre à cause A'^^n ^é]tniïet 9^ il se 
prépara une digestion laborieuse* L^or- 
çbestre à jeûu oiQurait de faiu]j« Le ^90»^ 



( 176 ) 

positenr, aussi peu sur du mouvement 
de ses jambes que de celui de la plupart 
des morceaux de sa musique^ les fesait 
recommencer à chaque instant. On le i^it 
s*avaQcer.eu vacillant sur le bord du théâ- 
tre ^ au moment où Ton allait exécuter 
une ariette qui devait être accompagnée 
par Torchestre avec des sourdines^ en 
criant^ les sow*Jines ^ messieurs^ les sour^ 
dînes. Un des exéculans lui répondit : 
ils sont doublement heureux ^ cdem* 
bourg ( les sourds dînent ) qui exprimait 
asj^ez plaisamment Tenvie qu'ion portait 
dans ce moment aux soui^s qui avaient 
le bonheur de d)ner et de ne pas en- 
tend l'e la musique. 

' M. de la Roche , valet de la garde- 
robe du roi Louis XVI ^ gouverneur de 
la ménagerie et chevalier de S^ -Louis ^ 
était un des plus fidèles^ mais aussi un 
des plus sales serviteurs de nos rois. li 
s'^était avisé d^acheter un grand troupeau 
de dindons qui importunaient fort sa ma- 
jesté^ toutes les fois quelle passait devant 
la ménagerie : à qui tous ces dindons ? 
lui dit un jour le roi. — A moi, Sire. - — 
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Que je ne les retrouvée plus ^ ou je vous 
fais casser à la Léte de votre compagnie» 

Mademoiselle Olivier^ jolie actrice de 
la comédie françiise^^ partageait »es bontés 
entre M. deLassonne^ médecin.^ et d'Âzia- 
court ^ qui doublait Préville dans les rôles 
de Crispin, Elle accoucba et les deux, 
messieurs se disputèrent fort vivement 
Tbonneur d'hêtre le père de Tenfant. Des 
arbitres^ choisis pour examiner leurs droits 
et leurs titres respectifs^ jugèrent que le 
meilleur moyen de les concilier était d^ap- 
peler Tenfant G*ispin médecin. Cette dé* 
cision parut d^une équité rare. 

Dans une soirée d'hiver à Fernay on 
convint que chacun ferait un conte de 
voleur. M. Cuber et d'Alembert avaient 
déjà fait le Ijur, quand le tour de M. de 
Voltaire arriva : messieurs , dit-il , il y 

avait une fois un fermier-général 

ma foi] ai oublié le reste* 

M. de Saint-Germain, ministre de li 
guerre sous Louis XVI, se trouvant au 
diner du roi , la nine jetait des bou- 
lettes de pain à son époux. Ce prince dit^ 
en riant, au ministre: que feriez vous^ 



brave militaire , ^i on rirait commise ce^ 
sur vous ? Sirù^ fçnclouerais la pièce. 
Celte saillie fit beaucoup rire la reine ^ le 
roi et les assistans. 

On parlait devant une vieille diichèsse 
àe I^accueil indécent que les dames de 
la cour faisaient à Ciairval , à Cailtqt'ejt 
autres adeurs^ — « Comnient ! des femmes 

> de qualité les reçoivent familièremeni 
* 'chez elles P ah ! fi ! quelle Horreur î 

> mais ^ cVst atroce. De mon tems ^ on 
9 recevait cela dans son lit ^ dans son 

> antichambre^ niais chez çoi... ja];DaisI j^ 

Voltaire sVnthousiasmait facilement, et 
dès-lors l'objet qui lui avait inspiré ce 
sentiment , devenait pour lui ce qu^il y 
avait de plus aimable , de plus rare et jde 
plus précieux. Laissons raconter Mannon* 
tel renthousiasme original dont Voltaire 
fut saisi pour le chirurgien-dentiste Î'E- 
duse , et pour les talens .de M*"'. Den|s. 

€ Rien de plus singulier et de|>ius orî- 
» giflai que Paccueil que nous iSt Voltaire. 
» Il était dans son lit lorsque nous arriva- 

> mes. Il nous tendit les bras ; il pleura de 

> joie en embrassant ^ il embrassa de même 



I 



> 1^ nis de soa ancien aini (jaulard (t)« 
c Vous me trouvez mourant^ nou? dit» 

> il ; venez -vous me rendre à la vie ou 
» recevoir mes derniers soupirs. Mon ca- 
3^ maradie fut efïrayé de ce début ^ n^ais 

> mot y qui avais cent fois entendu fUitû 

> à M. de Voltaire qu^il se mourait^ )e fis 
» signe à Gaulard de se rassurer. Eu 

> effet ^ le moment d'après ^ le mourant 

> nous fesant asseoir auprès de son lit. » 
< Mon amiy me dtt-il, qiie je suis aise 

> de vous voir ! swlQUt, dans un mo^ 

> ment où je possède un f^pmme que 

> vous serez rayi d^ entendre: cVst M. 

> de TEcluse , le chirurgien-dentiste du 

> feuroide Pologne^ aujoHurd^hui seigneur 

> d'aune terre /auprès de Montargis et c^i 

> a bien voulu venir raccommoder les 

> dents irracommodatAips de madjame De« 

> nis. Cest un horhmacliatmant^ Mais 
>' ne le cotitiaiiHez vous pas? -r- Le s^ul 
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^{i) Marmont^ ATait leut.le toyage <Le Parts à 
cordeaux avec M. Gaulard, receveur général des 
fermes eii Guvénne . et ils revenaient à Paris en 
paawlfai par là Provence, Lybn et Genèvi^, dans le 
dessein de rendre y'mie à Fauteur de la Henriad«i 
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> l^Ecluse que je connaisse èsl ^ lui clis- 
:» je ^ un acteur de Tâncien Ojpéra Co- 

> mique. -^ Ç^est kii ^ mon ami ^ cVst 

> lui-même. Si tous le connaissez^ vous 
» éii^ez entendu cette chanson du temou- 

> teurqu^itjoue et qtCil chante si bien, y 
Et à Tinstant, voilà Voltaire imitant TE- 
clusè^ avec ses bras nus et sa voix sépul- 
crale^ jouant le remouleur et chantant 
la chanson : 

J6 ne sais où la tnelire, 
' ' Ma jeune fillette, 
Je ne sais où la mettre, 
Car on me la che.... 

Nous rions aux éclats ; et lui , tqpjours 
sérieusement : < Je Timite mal^ dirait il;; 
» c'est M. de l^EcIuse qu^d faut en- 
» tendre^ et sa chanson de h Jîleuse / 
» et celle du postdlon I et la querelle 
>- des Eeosseuses avec Vadè I c'est lu 
» mérité même. Jth ! vous auriez bien, 

> du plaisir. Allez voir madame Denis. 

> Moi. tout malade que je suis , je m'^en 

> vais me lever pour diner avec vous. 
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> Noos mangerons un ombre - cKeYalier 
» et nous entendrons M. de VEchise, lifFi 
» plaisir de voua voir à suspendu me(i 
» maux^ et je me sens tout ranimé. » Ma- 
dame Denis nou9 reçut avec cette eor- 
dialité aui fesaît le ckarme de son carao* 
tère. Elle nous présenta M. de TEciuse ^ 
et à dlner^ Voltaire Tanima par les louan- 
ges les plus flatteuses^ Ji nous donner 
le plaisir de Tentendre. Il déploya toiia 
ses talens;, et nous en parûmes charmés* 
Il le fallait bien , car Voltaire ne nous au^ 
rait point pardonné de Ëiibles applaudis- 
semens. 

La conversation se dirigea vers le théâ* 
tre et nous parlâmes de la. révolution qu€( 
M*"^^*. Clairon y avait faite. < Cest donc, 

> me ditni^ quelque chose de bien pro- 

> digieux que le changement qui s'est 
» fait en elle? — Cest, lui dîs-je, unta^ 

> lent nouveau ^ c^est la perfection de 

> Fart^ ou plutât, cW la nature méme^ 
» telle que Timagination peut vous la 
i> feindre en beau. :» Alors ^ exaltant ma 
pensée et mon expression pour lui faire 
entendre à quel point dans les divers 

x6 
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caractères de ses râles ^ elle était avec 
vérité et une vérité sablime , Camille , 
Rozane ^ Hermione ^ Ariane et surtout 
Electre ^ jVpuisai le peu que j^avais d^é- 
loqnence à lui inspirer pour Clairon, Tea- 
thousiasme dont fêtais plein moi-même^ 
et je jouissais en lui panant' de Témotion 
que je lui causais^ lorsqu^enfin prenant la 
parole : Eh bien ! mon ami^ me dit-il 
avec transport ^ c^est comme madame D^- 
nis } elle a fait des progrès étonnons y 
incroyables. Je voudrais que vous lui 
vissiez jouer Zaïre y uilzire y Idamé ! 
Le talent ne va pas plus loin. Madame 
Denis jouant Zaïre ! madame Denis com- 
paré à Clairon ! Je tombai de mon haut : 
tant il est vrai que le goût s^accommode 
aux objets dont il peut jouir ^ et que cette 
sage maxime: 

Qaaod on n'a pas ce que Ton aiinc 

Il faut aimer ce que Ton a , 

», 

est en effet non-seulement une leçon de 
la' nature, mais un moyen quelle se mé- 
nage pour nous procurer des plaisirs. 
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Son peituqiiter avait^ on ne sait pour- 
quoi ni comment^ mérité ses bonnes grâ- 
ces ^ el il avait la complaisance de lui 
montrer quelques-unes de ses produc- 
tions, avant qu^elles fussent imprimées. 
De-là cet homme se crut littérateur, et eut 
la manie' de £iire des vers qui étaient s^d- 
miiés dans ses sociétés; mais il voulait 
avoir l^approbation du grand poète ^ et un 
jour il lui apporta une longue pièce de 
vers de sa façon , le priant de vouloir bien 
y jeter les yeux. Voltaire eut la complai* 
sance de lire la première page ; mais lui 
vendant aussitôt son cahier et ôtant 
son bonnet : mon ami, lui dit-il ^ pre-- 
nez-moi mesure (Tune perruque. De ce 
moment ^ il ne lui témoigna plus autant 
de confiance. 

Voltaire aimait la louange, mais il la 
repoussait avec humeur quand elle lui 
était donnée mal à propos. Une dame qui 
était enthousiasmée de ses ouvrages, et 
ni dans sa province, affectait la manie 
u bel-esprir, étant allée le visiter par pure 
curiosité, espérait bien se vanter à son 
retour chez elle, de Taccueil agréable 



î 
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quVlid aurait reçu: MaU elle s'y ^rit fort 
maladroitement. Elle le trouva au milieu 
d'^un cercle nombreux^ et , pressée de iaire 
valoir auprès de lui ses connaissances eu 
littérature, elle interrompit une conven»- 
tion intéressante pour lui dire : Monsieur y 
^ous avez^bien travaillé pcmr la posté- 
rité ! — Ouiy Madame^ lui répondit-il, ftti 
planté quatre mule pieds Marbres \ Elle 
ne comprit pas cette réponse^ et croyant 
B^avoir pas été entendue^ elle voulut eu- 
tatner aussi gauchement une discussion 
théologique. Voltaire sonna, et dit à un 
Valet de âtiàtsàïTei^ccompagnez M<idaime 
qtd désirentfoir mes jarduis. — Madame ^ 
Hfous y trouverez mon chapelain ^ homme 
Jort instruit en ce genre ^ e€ *vou$ le 
reconnaîtrez à son bréviaire ^ gu*U tient 
toujours soûs le bnis. 

Sut le point de partir pouir la PruMe ^ 
il prit à Voltaire la fantaisie devoir «à 
voyage un couteau de chasse^ et un maUn 
il s^en fit apporter un faisceau pour eu 
choisir un. II le choisit, mais le i^r-> 
chand voulait un louis de son couteau de 
chasse, et Voltaire sVtaif mis dans la tète 
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de aVu donner que dix-huit francs. Le 
voilà qui calcule en détail ce qn^il peut 
valoir ^ il ajoute que le marchand porte 
sur son visage le caractère dW honnête 
homme et qu^avec cette bonne-foi qdi est 
pe^atp sur son front ^ il avouera qu'à dix- 
huit firancs cette arme sera bien payée. 
Le miarehmnd accepte Téloge qu^it veut 
bien faire de sa figure ;; mais il répond 
qu^en honnête homme ^ il n^a qu'aune pa- 
role ^ qu^il ne demande au juste que ce 
que vaut la chose et qu''en la donnant à 
plus bas prix ^ il ferait tort à ses enfans. 
— Vous avez des enfans ? lui demanda 
Vokaire. — Oui , monsieur , j^en ai cinq . 
trois garçons et deux filles , dont la plus 
jeune à douze ans. — Eh bien ! nous 
songerons à placer les garçons , à marier 
les filles. J^ai des amis dans la finance ^ j^aî 
(|u crédit dans lesbureaux ; mais terminons 
cette petite affaire : voilà dix-huit francs 
qu^il n^en soit plus parlé. — Le bon mar> 
chand se confondit en remerdmens de la 
protection dont voulait Fhonorer Vol- 
taire ^ , mais il se tint à son premier mot 
pour le prix du couteau de chasse et n^en 
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rabattit pas ua liard. Enfin^ pendant une 
demie heure ^ Voltaire employa tons les 
tours de Féloquencc et de la séduction ^ 
non pas pour épargner six francs qu^il 
anrait donnés à un pauvre ^ mais à don- 
ner à sa volonté Fempire de la persuasion. 
Ce fut inutile^ il failait<{u^il cédât et d^un 
air interdit ^ confus et dépité ^ il }etta sur 
la table cet écu quMI avcit tant de peine 
à lâcher. Le marchand^ dès qu^il eut son 
compte ^ lui rendit grâces de ses bontés et 
s^en alla. Marmontel qui avait été présent 
à cette scène ^ dit tout bas en voyant 
sortir le marchand: j''en suis bien aise. 
— De quoi deqianda Voltaire avec hu- 
meur^ de quoi êtes vous bien aise. — ' 
De* ce que la famille do cet honnête 
homme n^est plus à plaiodre. Vo\Ià bien- 
tôt ses fils placés ., ses filles mariées ; et 
lui 'en attendant . il a vendu son couteaa 
de chasse ce qu^il voulait , et vous Tavez 
payé malgré toute votre éloquence. — Et 
voilà de quoi tu es bien aise ^ tète de Li-- 
tnosin , répartit Voltaire avec un violent 
mouvement d'humeur. — Oh ! oui t, jVn 
suis content. SHl vous avait cédé, p crois 
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que )é Taurais batta. — Savez^voiM re-^ 
prit-il en riant dans sa barbe ^ et après 
un moment de silence^ que si Molière 
avait été témoin d'aune pareille scène ^ il 
en aurait fait son proût? — Vraiment^ 
dit Marmontel ^ c^eût été le pendant de 
celle de ]VL Dimanche. — Et Yoltaire^ 
revenu de son humeur i) rit beaucoup de 
son éloquence à six francs. 

L^abbé Coyer ayant fait un voyage à 
Fejmey, s^était proposé d^y passer trois 
ou quatre mois» Il avait eu Fattention^ 
eu arrivant^ de prévenir Voltaire de ce 
doux projet. Pour sentir combien la pro- 
position devait agréer au patriarche de 
Femey , il faut savoir que Tabbé Coyer, 
qui, dans ses écrits sut attraper quelques 
fois un ton assez léger, dans fa conversa- 
lion était Fhomme le plus lourd, Tennui 
personnifié. Voltaire soutint avec assez 
de patience le preniier jour ^ mais le len- 
demain , en lui parlant de ses voyages en 
Italie et en Hollande, il.lui fit tout-à- 
coup une question qui parut l'embar- 
rasser beaucoup. Savez-vbus bien^ M. 
Vabbé^ la d^érence qu'il y a entre vmis 
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ei Don Qukkotie ! c^est que Don Qm^ 
choUe prenait touies les auberges pour 
des châteaux y et -vous ^ "vous prenez tous 
les châteaux pour des auberges. Cette 
boutade ajant désenchanté subitement 
M. Tabbé ^ il repartit dans Içs vingt-quatre 
heures. ' 



DIALOGUE OBMSWÛ3U , 

017 

Les amours de Pou^de-Fesle et de 

Madame Dejfant. 

IDÉE DES LUISONS DE PAiUS. 

Qu'on se représente madame la mar- 
quise de Deffant aveugle ^ assise au fond 
de son cabinet^ dans-ee' fauteuil qui res- 
semblait au tonneau de Diogène ^ et son 
vieil ami , Pont-Je- Vesle couché dans 
une bergère près de la cheminée. C'est 
le lieu de la scène. Voici un de leucs 
derniers entretiens. 

MAD. DU DEFfANT. 

Poût-de-VesIe ? * ' 
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PONTrDE-VESÏ.B. 

Madame P 

HAD. on DEFFÂNT. 

Où êtes vous P 

VÙtit' DE-VESLE. 

Au coin àé Tûtre cheminée. 

MAD. t>E DÈFFAlft* 

Couché^ les {>ieds sur lès ckeniels^ 
comme on est c&ez ses amis P 

pèNT-DE-VESLE. 

Oui y Madame. ' 

MAD. DE DEFFANT* 

11 faut convenir qu'ail est peu de liaisons 
aussi anciennes que la nôtre. 

PONT-DE-YESI«E, 

Gela est vrai. 

MAD. DE DfiFFSirr. 

Il y a cinquante ans. 

POKT-D&-VESLE. 

Oui^ cinquante ans passés. 
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HAD. DE DEFFANT. 

Et dans ce long iatervalle aucun nuage^ 
pas même Tapparence d^une brooillerie. 

PONT-DE-VESLB. 

Cest ce que j''ai toujours admiré. 

. MAD. DE DEFFAin. 

Mais ^ Pont-de-Vesle j cela ne vien* 
draiUîL poiut de ce qu au fond , nous 
avons toujours été fort iiidifférens Fun à 
Tautre. 

t . ' 

PONT-DE-VESLE. ' 

Cela se pourrait bien ^ Madame. 

La morale de cette histoire n''a pas be- 
soin de commentaii^. 



LETTRSS ORIGINALES. 

/ Un président de coursouveralne, entre- 
tenait mademoiselle Desorages:; mais 
comme il ne lui donnait ^ue quinze louis 
par mois, il avait fallu consentir quelle 
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en reçût trente d^un fermier-général qui 
partageait avec lui Thonneur de ses bonnes 
grâces. Toutes les fois que le financier 
arrivait^ on fkisait disparaître notre robin. 
Un soir, la surprise fut si imprévue, 
qn^on n^eut que le tems de le cacher der- 
rière le rideau d^une fenêtre ouverte :; 
Tappartement était à Tentresdl et donnait 
sur un jardin public. Notre président ne 
fut pas aussi tranquille que la demoiselle 
Tent désiré^ en passant devant le rideau, 
elle lui détacha un si grand coup de poing, 
qu^il en sauta parla fenêtre. Voici ce que 
cet amant malheureux lui écrivit le len- 
tlemain. 

« Mademoiselle, le coup de poing que 

> vous m^avez donné hier dans le dos ne 

> me sort point de la tète \ je crois que 
-p j'en resterai boiteux. Aussi trouverez 

> vous bon que je ne vous aime plus , et 

> ne soyez point surprise si je cesse de 
» vous voir. CVst dans ces sentimens que 

> je serais toute ma vie votre tendre et 
» fidèle amant ^ 

Le. président de**^. 



M. àe Manrille étant )ieut6iK«it'|;énéral 
de police k Paris ^ voici la lettre qu'il r^iit 
du lîeuWnant de police d'une petite ville, 

Monsienr et cher confrère ^ 

c Hier, à mon audience , un particulier 
> insolent me traita de fripon ^ je nW pas 
» voulu faxre de bruit ; mais je me suis 
» réservé de vous demander comment 
» *vous en usez en pareil Cas. Yeuillez 
» mVn instruire^ vous obligerez ciehii qui 
» a rhonneur d^étre ^ eto« » 



LES lOKBlAGXS. 

I) le fît à Londres un mariage fort sin- 
gulier , daufs la paroisse de Saint-3[ames 
Clerkenwell ^ une femme , âgée de qua- 
rante ans, devenue aveugle depuis plusieurs 
annéest, entendant faire leç plus, grands 
éloges d'un jeune apprenti de son voisi- 
nage , qui chantait du matin au soir , et 
qui avait une voix fort agréable , dont les 
accords mélodieux Tenchantaient souvent^ 
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renvoya c^rcl^er , lui fit complimenl sur 
sa boope conduite^ et ^près lui avoir passe 
les mains sur le visage pour le recpqnaUçe 
et ju|[er de reasemble de ses traits ^ elle 
h}i fit présent d^une montre et d''un babil; 
n^uf • )peu de jours après ^ eUe lui prét^ 
ijuelques guiuées ^ afin qu^il pû| travailler 
pour des pratiques. En récompense de ce 
quelle avait fak pour lui ^ elle le faisait 
yenir tous les jours lui chanter les aini 
qu'^dle aimait le mieux. Ce jeuue liomme 
reçut des nouvelles de sa famille qui dc$i«4 
rait qu'il revint dans sa province: il at|a 
fout Bonnement en faire part à sa protee- 
triçe^ en l^i promettant dé la rembourser^ 
le plutpt avCii lui serait possible ^ 4^ la 
somme qu elle lui avait si généreuseme]:)t 
prétéip. Mais* raveugle bienfaisante , ne 
trou.vaqtpas que cet arrangement s^ccor- 
d4t avec les tendîmes désirs qu^elle nour- 
rissait en secret^ prit la résolution de ^ire 
arrétiçr ralmable chanteur ^ pour la somme 
dont il lui était redevable ^ et de le faire 
càndutre dan? la maison d un officier de 
commerce / qu' elle »vail ébai^é dé 
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exécuter le wnt (i)avec tout le ménage^ " 
ment possible. PuiS) s^étant fait mener 
chez cet officier, elle proposa ^ en rou- 
gissant avec un modeste embarras , à 
robjetdeson amour, de l'épouser sur-le- 
cliamp , s'il voulait éviter la prison^ Pal- 
temative était embarrassante ^ mais le 
pauvre chanteur, ne pouvant mieux faire^ 
accepta le parti du mariage. Uhuis^ier qui 
Tàvait arrêté , le conduisit à Fautel , où 
il le remit à la dame aveugle , qui , après 
Favoir bien palpé de crainte qu^on ne la 
trompât,' prononça le om conjugal avec 
tout Penthousiasme d^une vive tendresse. 
Une somme de looo livres sterling qu^elle 
apporta en dot à son mari , fut le prix 
des airs harmonieux que sans doute il lui 
chanta dans la suite. 

Je me 'rendis au château de Sir*** , 
pour prendre part à la joie que lui cau- 
sait le mariage de sa fille aînée. Gomme 
j'arrivai un des derniers invités^ je trou* 
vais tous les appartemens occupés. Sir***, 



(i) Ordre du shérîf ou juge -de-paix, pour fair« 
arrêter un débiteur. 
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mVn témoigna le regret le plus vif , en 
m^assurant qu'il se déplacerait lui-même 

Sour me céder son lit* Après un moment 
e réflexion ^ il me dit tout-à-coup : je 
pense à une chose ; vous qui êtes un 
enfant de Mars y vous nVvez sans doute 
pas peur des revenans \ je vous avoue 
qu^'ils mMpouvanteht beaucoup. Pavais 
aabord songé k vous céder ma chambre ^ 
et a coucher dans une qui reste vide ^ par* 
ce qu'acné est exposée aux, visites des 
esprits. Si vous voulez en courir les ris- 
ques j je serai plus tranquille sur votre 
compte que sur le mien. Je fis un grand 
cdat de rire ^ et je répondis que je ne 
demandais pas mieux que de voir des 
revenans. En conséquence , après le sou- 
per ) deux domestiques tremblans de 
tons leurs membres m'^établissent dans cette 
chambre ^ et je me mets tranquillement 
au lit. J^étais déjà assoupi ^ lorsqu''un peu 
de bruit attira mes regards du côté de 
la porte ^ je vis entrer une grande figure 
toute blanche ^ qui s'^approcha lentement 
du feu. Après s^'être chauffé quelques ins<- 
tans j le fantôme s^avança vers mon lit , 
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et s^j condu à côté de moi. Je Im lais- 
Ui le plus de place possible^ un peu Iroa- 
blé d^nne pareille visite. Une main tr&s- 
froide s^avança pour me toucher ^ je sentis^ 
à Tuu de ses doigts un anneau ^ je ne 
pus résister è la tentation de m^en empa - 
ref ; il était lâche et sortit sans le moindre 
elFoit. Vert les quatre heures du matin ^ 
le irevenant jugea à propos de me quitter^ 
fit deux tours dans la chambre et se retira 
tout à Èi!t. Quant à moi ^ je restai dans 
uù état difficile à exprimer ; mille idées 
m'*agitèrent • et il me fut impossible de 
dormir. Â 1 heure du déjeuner^ toute la 
compagnie étant rassemblée ^ oh me de- 
manda û j^avais eu quelque apparition. 
Je répohdis qu^en effet je n^avais point 

Sassé une nuit tranquille ^ mais qu'*avant 
e m'^expliquer davantage^ je priais les 
dames présentes ^ de me dire si aucune 
d^elU s n^avait perdu un anneau? Mîss*^*^, 
sœur cadette de la nouvelle mariée^ s^é- 
cria vivement : < iPai perdu mon anneau^ 
et je ne sais cotaiment cela s^est fait. 

iJors ^ me levant et lui prenant la main : 
oflà , lui dis- je , le joli petit esprit qui 
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m^a yUilié cette nuit. Je racontai la cliose 
en détail. Tout le monde éclata de rm^ 
excepté la charmante somnambule^ dont 
rembarras nous faisait pitié. Sir^^^ de* 
manda un moment de silence et se pla- 
çant entre sa jeune fille et moi^ il prit 
nos mains dans les siennes , et me parla 
de la sorte : Mon ami ^ puisque ma Lucie 
a eu <) la nuit dernière , Hadiscrétion de 
troubler votre sommeil ^ je vous permets 
dHnterrompre le sien la nuit prochaine. 
Les noces furent célébrées le même jour ^ 
et je suis le plus heureux des hommes. » 



TBSTAMEKT (miGIV/IIt. 



Vmci le testament d^uoe dame de <{aa- 
iRé qui mourut eni ^^5. Elle avait déposé 
cette pièce chez un notaire^ trob ans avanA 
sa mort. 

< Attendu que mon lûhien a été le plus 
fidèle de mes amis ^ je le fiiis mon exécu- 
teur testamentaire et je lui confie la dis- 
position de toute ma fortune. J'ai beau- 

»7- 
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coup à me plaindre des hommes ^ ils ne 
valent rîen ni aa moral ^ ni au physique; 
mes amans étaient faibles et trompeurs ^ 
mes amis faux et perfides. De toutes les 
créatures qui m^entouraient ^ il n^ a que 
mon chien auquel j'ai reconnu quelques 
bonnes qualités. Je veux donc que Ton 
dispose de mon bien en sa faveur et qu^on 
distribue des legs à ceux qui recevront 
ses caresses. » 

Autre 

On ouvrit le testament d^un Anglais 
décédé à Hertford en 1778^ il ne conte^ 
nait que ces lignes : 

« Je donne et lègue à ma sœur N ^ 

.» cinq guinées;mais qui ne lui seront pas 
» remises pendant sa vie naturelle ; eues 
» lui seront délivrées immédiatement après 
> sa mort^ afin qu^elle puisse être enterrée 
» convenablement. » Voilà une origi- 
nalité qui est bien anglaise. 

Autre. 

La duchesse d'Olonne ^ devenue égale- 
ment célèbre par son inconduite et le 
dérangement de ses moeurs^ par $00, procès 
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avec le comte Orourke et par les plaîsans 
mémoires qae raVocat Liiigûet fit pour la 
défendre, mourut sur la fin de 1776. Le 
testament bizarre , où ses dernîètes vo- 
lontés ont été consignées , doit donner à 
cette femme singulière quelques droits 
de plus à la célébrité. 

Elle y ordonna que son corps fût trans^ 
porté à sa principauté de Lux en Basse - 
Navarre, c'est-à-dire, à aSo lieues de 
Paris. Ce convoi partit le 3 décembre. Le 
prix de cette expédition funéraire fut fixé 
à 18,000 fr., seulement pour le loyer des 
chevaux et voitures : celles-ci étaient au 
nombre de six. Elle voulut que son con- 
voi très-nombreux , ayant deux cents 
pauvres à un écus par jour , portant des 
torches, se fît majestueusement et ne par- 
courut pas plus de cinq lieuesi en x vingt 
quatre ^heures ^ qu'à chaque endroit où il 
se reposerait , on célébiàt un service avant 
le départ , et que ce service se fit avec 
tentures et tout le reste du luxe de ce cé- 
rémonial. Enfin la dépense de cette céré- 
monie se monta à i5o,ooo fr. On eut pu 
avec cette somme, fonder un bel établisse- 
ment de charité. 
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La duchesse dXDlonne a^oublia pas ses 
domestiques; elle leur laissa dès rentes 
propoitionnées à leurs services ^ mais elle 
leur interdit de se trouver à sou enterre- 
ment et les exila, ou pour mieux dire , 
leur assigna un domicile fixe à une cer- 
taine distance de Paris , où ils dèyaienf 
résider chacun séparément pour toucher 
leur revenu* Son motif était qu^etle dési- 
nyit qu^on ne s^entretlnt pas d^elle après 
sa mort et pour h» empêcher de médire 
sur son compte. Elle institua son exécti- 
cuteur testamentaire de ces dispostions . 
originales ^ le jeune avocat Faïconnet ^ et 
lui donna pour présent ^ sa bibliothèque et 
une petite terre. Elle laissa aussi 1 5ooo fir. 
au poëte Robbé ^ qàVHe logeait dans son 
hôtel et soutenait à Paris. Ce poëté^ le 
plus ordurier de la France. 1 encensait 
cootiouellement dauk ses vers, pour ses 
bienfaits , et par le prêtre on peut juger 
de la dévinite. 
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Ea ij66^ mkàême iCe Staël avait fait 
des aynonymes cpi''elle avait lus en société 
et OUI avaient été fort goùtéa ^ tatit à eauss 
de bar précisioa et de leur justesse i^ que 
pour le ehoix deft mois ^ quelques per- 
sonnes qui ne pouvaient justifier tettcs 
prétentions par len^s talens^ s^aviâàrent 
de riâûter et innondèrent la société de- 
leiifs faibles productions. M« k èoBite dé 
Thiai»^) las de tant de synonymes^ en 
ocMnposa un sur les mots dnesse et bour- 
rique qui parut très propre à en ftire pas^ 
ser la* mode. Ce moreeau nous à para 
asses orij^al pour %urer id. 

Anèssè et Bourrique. 

ËJi;pres^0in dont le commun des hom- 
mes se servent différemment pour expri- 
mer la femelle d^un àne. Les nuances 
cependant entre ces deux dénominations 
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sont très-distinctes et frappent aisément 
les esprits^ subtils et profonds qni pèsent 
la valeur des termes et feulent parler ou 
écrire avec élégance. 

L^anesse est une personne qui possède 
tous les avantages accordés à son espè^. 
Elle est, dans la vigueur de V^ge^ douce, 
patiente, laborieuse, avant l«i vertus de 
son sexe, et telle ennn que Tévangile 
peint la femme forte, bonne mère , bonne 
nourrice , bonne ouvrière. 

La bourrique, au contraire , présente 
dans la même espèce un individu avili , 
et soit que la nature lui ait donné une 
constitution faible et vicieuse, soit que 
rage lui ait ôté ses forces et ses agrém'ens, 
dans cet état de dégradation, on la dé- 
signe sous le nom honteux de bourrique. 

L^usage, ce tvran des langues, Tusage 
vient à Fappui de cette distinction* Tout 
homme qui sVxprime bien, dit avec con- 
fiance : Tânesse de Balaam parla. Nul ora- 
teur n^oserait dire ou écrire la bourricpe. 
Lorsque Collé composa* son immortel pot 
pourri , on y lut avec admiration les vers 
suivans : 



f 
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Balaam avait nne ftnesse 

Qui prenait des airs dis duchesse, , 

Elle parlait gras^ 

Lorgnait Doras 
Et faisait les beaux bras. 

Oa sent aisément que si cet illustre 
poète avait mis bourrique à la place d^â- 
nesse ^ les dames titrées auraient pu sVn 
ofiTenser et que Tamour propre de M. le 
maréchal eut été moins satisfait. 

Si dans un cercle on entend une per- 
sonne d^esprit dire une bêtise^ on dit : 
elle raisonne comme une bourrique.. Si 
au contraire on veut peindre une dame 
qui a du caractère , ce qui demande plus 
a^élévation et d^éneigie.dans Texpression, 
o^dit : elle est têtue comme une ànesse. 

JLes femmes ^ ce piécieux ornement du 
monde, qui soat dans Ja société ce que 
les fleurs sotit dans les champs , doivent 
souvent leur fraîcheur et leur santé au 
lait d^'ânesse* Nul docteur en médecine 
ne s'est avisé, de leur ordonner le lait 
de bourrique. 

Ces exemples me paraissent suffisans 
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pour déterminer IWfiJoi gi|6 Vost doit 
faire de cet deux «Tcpressîoni çp;i^ i^oomui 
je le prouve , ne sont point «jnonymes. 
Si cependant quelque ^nfi domi^it la pré- 
férence à la bourqi^^Q^ ce serait u^^re^ 
ment du cœur^ une pure illusion du 
aentinieiit ^ qui n^ doit pas tirer h ecmsé- 
quence* 



En Janvier 17S3 ^ monsieur I9 d^c de 
Panthièvre ayant youlu envoyer de^ 
étrennes à mademoisêUe d^Orléms sa pe^ 
ttte fille.^ $00 altesse après avoir p^rooura 
eUe-rméme les plus hoaqes m^gas^i^ 4o 
îoujoux ^ se décida iiour un joli petit pa- 
kîs qui^ à tous égards^ sembUit m,éritar la 
préférence. LHdée en était neuve^ lu Sttruc-- 
tare aussi élégai^te qu'ingénieuse^ gi^ce 
au jeu d'un ressort fatale à mouvoir ^ toiitep 
les feiiètres du palaia s>'ouvi;aient Tune après 
Tautre ^ et Ton y voyait paraître^ je M sais 
oc^mbien de poupée ks plus aiinahl^ du 
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monde. Ce jonjoii , porté à h pelUe prin- 
ees6e an couvent de BeBe-Ch|sse , devint 
bieiit6t Tobjet de Tadmiration de toutes 
les religieuses rassemblées pour le voir; 
une des plus jeunes professes surtout ^ ne 
se lassait point de le contempler ^ à force 
dVn examii?er tous les détails ^i d^en çs« 
sayer tons les ressorts ^ elle aperçoit enfin 
un petit bouton secret anqud on ne s^é- 
tait point encore avisé de toucher ; son 
doigt le presse avec'vivaeité : Jésus Ma- 
ria ! quelle étrange surprisé ! toutes les 
Seupées qui s^étaient montrées jusqu'alors 
isparaissent ^ et sont remplacées aussitôt 
par les figures les phis piquantes de l'A- 
rétin* Le scandale fut grand^ sans donte^ 
pour toute la communauté ; mais on assure 
que la piété même de niadame la gouver- 
nante^gonverneur (i) ne put s*empécher 
de sourire ) en voyant de quelles mains 
le diable avait osé se servir ponl^ jouer 

un pareil tmr^ Le «laintviiid de ionjouv ^ 
fia cen^oiié comn^ pa peut bien l^p^oW ) 

(i) Mfldime de G.....) goutftnmyr dn entof 
d'Orléans. 

i8 
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fùais 3 protcita deèon innooenoe et qnel- 
qa^ÎDipertinente «{n'hait été Taventure^ il 
a été bien prouTé qae le hasard en a^ait 
fait lui seiu tons le» finis* 



FOUBS ET OBIGIHAUTÉS 
EH VERS- 

Une personne étant venue à Femey^ y 
passa huit ou dix jours sans pouvoir être 

(présentée à Voltaire: elle avait fait it>o 
ienes dans Tunique but de voir Tinimi- 
table auteur de Zaïre et de la Henriade^ 
et fut obl^ée de s^en aller sans avoir satis- 
fait ses désirs. En partant, elle laissa sa 
carte avec ces deux vers qui, s^ls sont 
dépourvus d^élégaace, plurentjiéanmoins 
beaucoup à M. de Voltaire par leur 
originalité : — 

Vous êtes, 6 Voltaire, en tout semblable à Dieu : 
Sans ¥ous ^oir on tous mange, on vous boit en ce lieu. 

M. le Comte de Genlis ^ ayant trouvé 
dans les papiers de la succession de Ma- 
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dame la maréchale d'^Estrée, on mémoire 
de 4^oôo fr. noa ac({uitte pour dn via de 
SiUery^ vendu à M. le marquis de Gon- 
flans^ lui envoya le mémoire avec ce cou- 
plet , sur Tair de G|pgoire dans Richard 
Cœur-de-lion. 

I 

Qae le marquis de Conflans 
Achète de bon 'vin blaoc, 
La chose est jacile à croire , 
Car on sait qu'il aime à boire; 
Maïs, pour donner de l'argent, 

Vriaiment, vraiment,^ 

Il y pense rarement , 

Il veut comme Grégoire , 

Sans payer, boire. 

Le marquis de Conflans qui ne man- 

Suait pas ^originalité^ fit monter^ au reçu 
e ce couplet^ une bouteille du vin de 
Sillery qui restait encore dans sa cave^ le 
dégusta et ne le trouvant pas très-bon^ ré- 
pondit sur le champ par ce couplet^ sur le 
même air : 

m 

Quand au marquis de Conflans 
On v^nd de mauTUS vin blanc , 
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Da vin ^'U ne Murait boire , 
Loin d'acquitter le mémoire , 
n le i«avoie au marcband^ 

Pettàac^ jurant, 
Cest tcfterjaste^ anuirément ; 
Et doit-il donc plus ^e Grégoire, 
Payer sans boire? 

Âoecdota anglaise. 

Wick .perd sa femme le mardi , 
Et i'enterre le mercredi , 
Une autre qu'il prend le jeudi, 
Accouche dès le vendredi^ 
Et lui se pend le samedi. 

Vers de madame B • sur Tabbé 

Po¥q«iel« 

Autrefois j^aîmaiîs Porquet , 
Et Porquet m'avait su plaire ; " 
Il devenait plus coquet , 
Je devenais moins sévère; 
J'estimais ses rabats , 
J^admirais sa perruque. 
Aujourd'hni j'en rabata, 
Gu: je ht crois cunsque. . 
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Lbs quatre saisons db lVhnês ) sous lé 
climat de ÎParis ^ poème cTun seul vers^ 
se itoxiyegradsk Paris dans le portefeuille 
dW genliihomme iaotassin« 

ifùta préliminaire de Pauteur^ 

€ Wen déplaise à MM. Tompsoo et 
Saiat- Lambert , dont je révère les talens ^ 
f ose être persuadé quMl n^y a jamais eu 
de véritable priatems dans cette .partie de 
FEurope que nous habitons. » 

< Le charme de cette saison nVst connil 
que dans TAsie Mineure^ dans TArchipel 
et sur les côtes de la Méditerranée. Les 
Grecs nous ottt appris k chanter le prin-^ 
tems ^ et la tempête humide et glaciale 
qui règne assiduement sur nos têtes, nous 
apprend à nous en passer. » 

i Le rossignol ne chante^ point dans 
les environs de Paris , il gémit d'effroi 
et d^étpnsement. Comment pourrait -il 
parler dVmours dans des nuits venteuses 
et gibouleuses , qui détruisent presque 
toujours la majeure partie de nos fruits 
et de nos plaisirs printanierâ ? » 

< Jj^été n'est sous^ cette zone tempérée 

18. 
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Zn'^ane tempête de feu et de poussière, 
i^automne ^ qvLon veut vanter ^ est aride 
on orageux . et permet à peine au peuple 
agriculteurderecneiilirlesmoissons échap- 
pées au caprice destructeur du climat. A 
regard de Vhiver , c^est à mes lecteurs 
à juger si mon.poëme dit la vérité. :» 

€ Au reste ^ si mon ouvrage ne plait 
pas à tout le monde, j^ose me flatter du 
moins .quHl aura le mérite de u^ennujef 
personne. > 

Outnl premier ei dernier. 

!>■ là pluie et du vent , du vent ou 'de U pluie. 

Ce chef d^oeuvre est de M. le comte 
de la FouraillC) gentilhomme de S. A. 
S* monseigneur le prince de Coudé. Il 
le récita à un de ses amis qui avait le 
goût très-diiBcile. Vous ne le trouverez 

Sas du moins trop long, lui dit-il. Par- 
onnez-moi lui i^pondit rami Séverus ^ 
il est trop long de moitié. Pu vent et 
de là phih, disait tout. 
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HISTOIRE DE LOT. 

par M. de Bouffers* 

Il but) 
n devint tendre. 
Et pois il fut 
Son gendre. * 

£pigraniiiie« 

Avec large bouche et nez gi'as^ 
Certain quidam se mit à rire, 
D'un homme yo&té par le dos. 
£t TOUS) lui répond-il, beau .sire ^ 
De la nature tous tenez 
Pomîme-de-terre au lieu de nez, 
Et plus bas le four pour la cuire. 

lA CRÉATION, 

POEME EN SEPT CHANTS. 

De la Création je chante les meryeilles , 
Sujet neof^ écoutez , ouvrez bien les oreilles. 

Preûiier Chant. 

\ Rien n'était; les brouillards se coupaient au couteau. 
r Lt'esprit , d'un pied i^ger , était porté sur l'eau. 

n dit: je n*j vois goatle..« , et créa la lumière. 

Aussitôt nuit f Journée I et ce fut la première. 
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Deuxi&oie Ghaiii* 

Il place au ciel les eaux ^i tombèrent soudain , 
Et dès le second foyr, la pluie alla «on traiii. 

Troisième Cbaiit. 

Une mer se rassemble en dépit des lagunes , 
La terre produisit : ce jour fut pour les ptfunes* 

' Quatrième chaitA. 

Mais il convient encor régler chaque saison ^ 
Et d'un mot le soleil -vient dorer Thoinzati. 
Bientôt , las d'allmner la lampe cor la brune ^ 
Le quatrième jowr il fit «aître -la lune. 

Ginqttièàiè Chant. 

Bien , très-bien , dit l'esprit, ce que j'ai fait ei^ bon^ 
Mau il nous inanqu^ encor Tola'dle et |>oisBOQ. 
Peuplez votis, terre et mej* ;-qûB maître «brbeau p«rche ! 
Et le cinquième jourl^terael fit la perche. 

Sixième Chant. 

Eh ! quoi! les animaux o'aùratent-Sspas de loi? 
Non , ffon ; pouf les manger, ci^ns im petit tcL 
Pesons, semblable à nous ce jenne yentilhoÉwne. 
Il fit ce souverain ; c'est tous, c'est moi, c'est l'homme. 
Quoi ! l'homme seulf Oh ! non ; de-sa cote il lui %■ 
pe quoi le divertir et le jonr^et la mjHi 
Allez inous faire, allez, lui dit41^ Mn«, rvwSêCe 
Et depuis, «es eu&ns y vont mus qu'on leur. dise. 
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• Septième Chant. 

Cest ainsi qu'en six joua l'u^iveni tjwjt bâclé, 
S'enfila de foi-^aèrne 9t M troufi^a régU'y . 
Et l'esprit en tc|>^, loujours, tonjonisi le même^ 
Gomme dit Beaumarchab , ne fit iiien le septièn^e. 

Attiibué an Clhey. de Boumias. 

Quand Loùk XY monntt , nn plaisant 
lui ni cette épitaptieF origiittile ; 

Ci-glt Louis le qninii^me, 

Du nom de Bien^Aané^e deuxième (i), 

Dieu «oui. prtenwdu troisième 

CONTE. 

... , 

'vITn capuciii de Bouir^-en-Bresse , 
' D^t on Allait cloltm ta nièce , 
l^récliak & la giiBe du clMeur^ 
Et déjà IVmim de U jplèçe 
Âyait endormi rauditeur. ' 
Kt^enthousiasme . séraphique 
*■*'♦ 

{i}; Charles VI dont la folie causa des maux si 
cruelt à la France avait été surnommé le Bien-^ 
Aimé* 



Exaltait sa voix iet ton cœur» 
Bientôt on entend Forateur 
S'écrier <)*ua toi| pathétique : 
Gdl Jétuft-Christ donne la main 
'A la nièce d'an capucin ! 
Il l'épouse ! elle est sa compagne ; 
Et par cet hjrmen, quel honneur! 
Je deriens de dieUf mon sauveur ^ 
L^oncle à la mode de Bretagne. 

ËpignupflUP* 

ManeK-^Tons. ^aine k vive garfoa.-r—' 
J*aarais pourtant un parti. — ^Dieu m'en garde l ' 
•—Tout doux , peut-^tre il tous plaira^— -Chanson. 
— Quinze ans.-Tant pis! -Fille d'esprit^-Bavarde.. 
•— Sage..^^-Grimace.— •£tbell&i^-7Âutre danger. 
•—Chrandnoni.-Orgueil.-Le cœur tendre.-Jalouse. 
—•Des talensw— Trop pour me faire enrager. 
—Et par delà cent in41e écus«.*.— Xépouse. 
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